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FICTIONS MORALES. 



ou EST LE BONHEUR? 



\J N Roi d'Egypte conçut un Jour le projet 
d'être parfaitement heureux ^ comme Mcmnon 
avoit conçu celui (fîtrc parfaitement sage. Le- 
ïjucl de ces deux projets étoit-ÎI le plus extra- 
vagant î C'est un problème de morale que les 
philosophes seuls pcurcnt résoudre , et dont 
Tin vëritable philosophe n'osera peut-être pas 
ientreprendre la solairon. Quoi qu'il en soit , ce 
monarque, un beau matin, se dît: «(Couronné 
^» des lauriers de la victoire , la terreur de mon 
» jiom en impose aux lïattons voisines. Si l'envîe 
»»■ que f.iit naître mi splendeur n'est pas étouffée, 
i> est-elle au moins impaissante. Mes armées 
*j aussi nombreuses que savamment disciplinées', 
» sont les remparts inébranlables de mon vaste 
Jï empire. J'ordonne , et un seul de mes 'gesteiB. 
fi suffit pour qu'elles volent exterminer ia nation 
M qui auroït l'audace de m'offenser , et changét 
ï) en toiïibeaux les plus superbes cités, L'ihor- 
M dancc verse sa cOrne au sein de mes floriisans 
Tome II. A 
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n états. Le tribut de vingt peuples soumis fait 
» couler un fleuve d'or aux pieds de mon trône. 
)) Les rayons de too» Ut att» trillent dans les 
»t villes qu'habitent mes heureux sujets. Je 
M cornmande des prodiges , «t le génie obéit à 
») ma voix. Les monumens qu'iï éiève semblent 
ti autant de temple dont je suis la divinité. 
M Monté au sommet le plus élevé de la gran- 
w deur.je veux en oublier l'éclat, et reneincer 
n ï mon rang suprême pendant quelques jours, 
M pour jouir comme homme seulement du 
n charme de toutes les voluptés réi^nies et con- 
»» noître l'excès du bonheur , après awjir connu 
M celui de U puissance souveraine. Dès ce mo- 
») tuent ma main laisse flotter les rênes de l'em- 
,ïî pire , et abandonne le gouvernail du vaisseau 
« de l'état , peur dix jours seulement. Dix 
t> jours heureux ! que de mortels , après la 
») plus longue carrière , n'en ont pas trouvé un 
») seulî Je n'ai que quarante ans, mais je pe 
») Teux pas tenir ni de la nature, ni du tenis 
t} un bonheur que je veux me procurer moi- 
ï) même. Je suis le plus puissant des rois , J'or- 
») donnerai , et les sensations les plus volup. 
»s tueuses viendront en ^le enivrer mon 
» anir. m 

D'après ce projet , le monarque fit faire des 
préparatifs immenses. On lui offrit uu gnad 
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nombre de plans tous opposés entr'eux , et cou- 
vent les plus bizarres. Il fallut cependant y 
jetter un coup-^l'csil et dévorer l'ennui de mîIU 
idiés ridicules , avant d'en trouver une qu'on 
pût ezéctitef. Enfiaon en trouva une U plus 
charmante du monde, sans une petite difficulté. 
Cest qu'il falloit , en quelque sorte , renouviUee 
le prodige de la création. Mais cette difficulté 
flatta secrètement, l'orgueil du monarque , e( 
cette idée fut par conséquent adoptée. 

On choisit une Zslc spacieuse , située au midi ; 
environnée d'un lac superbe. On y éleva un 
palais., et autour de ce p^ais on construisit una 
ville. Tout ce que l'ait inventa jamais pour sé- 
duire l'ceili pour eruphant^r les sens, tout;pe que 
\s goût ordonna dans ia fêtes les plus brrllantes 
y. fut employé, 

[ Ces travaux [M-odigieuz lassèrent plus d'une 
fois la patience du Mogarque par la lenteur de 
leur exicution; Msis il avoit pour principe que 
lien ne prouve pluft-dç toiblesse, que de ne.pas 
achever ce qu'on avoit Commencé. On descetwiit 
cnBn.dans cette Isle enchantée, oïl tous les desjfs 
devotcijt être comblés au moment mciHQde leuc 
aaissance. L'oreitie devoit être flattée par le» 
prodiges de l'art des Qrphées et des Amphîon^ 
l'ail.pai mille spectacles aussi variés; qu'enchan- 
yin^y le Cœur par le cflarme des plaisirs Ics^plut 
A 2 
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voluptueux. I-cs premiers seigneurs de Tétât ; 
les plus belles femmes de ia cour y déployoient 
leurs grâces et leur magnificence. Ici des fleurs 
odorantes einbaumoient l'air. Lk <lcs eaix^ jail- 
lissantes , des grottes , des bosquets , des fontaines; 
proGUroient une -fraîcheur délicieuse pendant U 
éhaieiir du jour. 

Le Monarque vint !e -dernier. li se pkt è 
contempler une ville magnifique où jadis étoit un 
désert. Il savoura le plaisir secret que-donne l'idée 
de sa propre puissance. Mais l'orgueil enmc 
nn KTomentj et le retour delà raison a bientôt 
dissipé son prestige. 

" Le moment vfnt oii les dîvertissemens les 
plus diversifiés allaient commencer de toutes 
parts. On n'étoit embarrassé que «ur le choix. H 
falloit cependant en faire un et se conformer, 
du moins pour le premier jour , au goût du 
Souverain. îl faisoit une chaleur extrême ; il 
ordonne une partie de diasse. On feint d'applau- 
dir à son choix ; et, dès le moment qu'on. se vit 
forcé de se livrer a-u plaisir par ordre , le plaisir 
s'évanouît. Les femmes qui, ce jour-là, avoient 
ajouté à leurs channes celle de la parure la 
plus séduisante , s'enfoncèrent sans conducteurs 
dans l'épaisseur des forê;s , au milieu des chiens, 
des chevaux et du bruit discordant des cors. 
J.e«,courtisans harassés qui se proposoit d'autretf 
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Conquêtes qnr celle d'an cerf, aaaudi«soient-toiit 
bas le goât de leur maître. Malgré leur profonde 
connoissance dans l'art de dissimuler, !eur m^ 
contentement perçoit à travers le voile de leur 
joie factice,. . 

Le Monarque s'en apperçoit , se fâche et 
redouble l'ennui qui s'étoit emparé- de toute 
sa cour. Il regagne son palais et y rentre lors- 
que le soleil plongeoit son disque enfl^mmi 
dans le sein, des ondes. Hélas l disoît-îl , voiU 
donc un jour écoulé et perdu ! Il s'endormit ' 
en regrettant la perte qu'il venoit de dite* 
Son sommeil ne fut pas plus doux que le som- 
meil du dernier valet de ses écuries. A son 
léveil , il crut f^ire un coup d'état ^ en publiant 
un édit qui défcndoit à tout visage de s'obs- 
curcir en sa présence des ombres de la tristesse 
pendant l'espace des neufs jours consacrés aux 
plaisirs de sa majesté. Ou entre à son lever en 
s'efforçant de rire. Ce rire continuel qu'on 
afFectoit rcssemblott à une grimace. 

Le Monarque interrogea ceux qm'il appelloit 
ses amis. II en reçut soudain des protestations 
de joie , d'allégresse , de contentement et de 
ravissement ; mais- ep des termes si pompeux , 
si recherchés , qu'il ne put s'empêcher de bâiller. 
, Toute la cour fit des efforts pour étouffer le 
besoin de l'imiter > nuis ce fut envain. Çepeiip- 
A3 
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dartt , poor ne point troubler le second jour de 
fête, le Monarque feignit de ne pas s'en ap- 
percevoir. 

XI propose vingt partiel de plaisir. On les 
- accepte toutes , sans qu'il puisse deviner celle 
qu'on aurott deviné. Après avoir hésité quelques 
momens sur le parti qu'il dcvoit prendre , il se 
«lécide à donner un festin somptueux , et veut 
y faire asseoir de force la gaieté et la liberté ; 
mais elles n'y laissent que leur masque , et vo- 
lent se réfugier chez quelques domestiques à la 
fuite de la cour', qui se divcrtissoient sans ap- 
prêts sous les taits d'un grenier. Le Monarque 
hasarde quelques plaisanteries , telles qu'il le 
savoit faire pour égayer son banquet royai Aussi- 
tôt naissent en foule les sarcasmes les plus mor- 
dans que tous prennent pour des bons mots les 
plus ingénieux , exceptés ceux qui en sont l'ob- 
jet. La fureur de briller arme chacun des traits 
de la satyre. Ah ! dit le Monarque en soupirant . 
en voyant tant dVsprit si cruellement employé , 
remettons !cs choses comme elles étoient ci- 
devant; Je vois que c'est une folie de contrain- 
dre les hommes à avoir du plaisir malgré eux ; 
la gaieté s'inspire , mais jie se commande pas. 
Lonqu'on sortit de la table du Roi , les .uns , li 
rage dans le coeur, étoient prêts d'étouffer de 
colère de ne pouvmï se veng« ; d'jutrei s* 
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dése^iroient de n'avoir pat ear.^oyé mille «il» 
lies qui ne se présentoient qu'alors à leur esprit. 
Les femmes , de leur côré , regrettotent , d»* 
cnne en particulier , de n'avoir point fixé lei 
regards de leur augiute maître. Elles en accu- 
soient leurs panires , leurs femmes-de-chambre « 
tout le monde , exceptées elles seules. Ainsi 
s'écoula le second jour. 

Le Monarque , en rêvant aux moyens de né 
pas pn-dre du fnoins les jours suirans , consult* 
sa maîtresse favorite , qui lui dit de ne regarder 
qu'avec froideur toutes les femmes de si couf* 
Elle épuisoit les traits du ridicule sur toutes 
celles qui avoient assisté à h fête , et sur-tout 
sur les plus beiles^ Elle étott la seule qui , en 
se livrant k la médisance , avoit joui de quel» 
ques momens de volupté. Le Roi , de son côté , 
la tête un. peu échauffée par le vin, et n'écou- 
tant plus qu'ï demi les épigrammeS dt sa favo- 
rite , s'abandonna insensiblernent au sommeil. 
Il fit un rêve pénible \ il vît , ou plutôt il crut 
voir un génie , en forme de dragon , dont le 
souffle impur sécfaoit la verdure et les fleurs de 
son jardin. Il vit le lac superbe , dont les replis 
argentés teignoîeat son iûe , s'enfler , grossir 
tout-à-coup , et bientôt inonder son palais » ainsi 
que les édifices cfaanoans dont il l'avoit fait en- 
rirooner. Lui^m£uK se vint enseveli dans les 

A4 
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flots. Tandis qu'il lutte avec effort pour éviter 
Ja mort qui Je menace , il se réveille trempé 
d'une su«ur froide , et le corps tout tremblant. 
Le sommeil lui verse de nouveau ses pavots ; 
mais un rcve plus terrible que le premier , re- 
vient de nouveau l'épouvanter. Il découvre une 
armée formidable qui, profitant de son repos, 
s'avance pour ravager son empire. Furieux , il 
veut courir aux armes ; il se sent immobile et se 
croit déjà chargé des fers du vainqueur , qui lut 
arrachant la couronne y la foule à ses pieds , 
avec un rire insultant. 

L'aurore vint enfin disuper ces fausses alar* 
mes , mais sans lever le voile de tristesse dont il 
fyt enveloppé tout le reste du jour. Envain la 
' divine harmonie , dont le charme suspend les 
^aux les plus douloureux , voulut pénétrer jus^ 
qu'à son cceur-, envain l'hmmage desescoorti- . 
sans prosternés è ses pieds, lui assuroit qu'il 
-étoit le plus grand des Rois ; envain sa favorite 
dépîoyoit le talent qu'elle possède de l'égayer , 
l'imagination de ce Prince, effrayée par les fan- 
jômes vains de la nuit , fut pendant le troisième 
Jour en proie à ses propres illusions. Plus H 
étoit -élevé, plus sa chute devenoit funestcAI- 
Ions;, dit-il avec un soupir , je vois bien qu'H 
n'y a pas moyen d'cjre heureux aujourd'hui. 
Xcs ombres qui s'alongent au-dessus des moD^ 
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tagnes , descendent déjà sur U terre , et annon* 
cent le char ténébreux de U nuit qu elles pré- 
cèdent. Mais demain .... ah ! sans doute, ja 
strai heurenx. 

II se tronipoit : ces songes avoient fait ane 
impression si profonde sur son ame , que , se 
sentant indisposé , il se vit forcé de garder U 
chambre. Les fêtes furent interrampues, lors- 
qu'elles conunençoient à devenir plus intéres- 
santes. Les courtisans, qui jouissoient d'une bonne 
santé , en auroient rougi , si les courtisans rou- 
gissent , lorsque leur maître étoit malade. Il ne 
fut plus donc du bon ton de se bien porter t 
chacuit se mît à tousser , et les médecins virent 
tripler leurs honoraires. Ils l'emportèrent sur les 
coëlfeurs, les artificiers , les cuisiniers , et jusque 
sur la danseurs. Tout le monde étoit continuel- 
lement occupé ^ lire les bulletins , qui à chaque 
heure arrivoient du palais , et qu'on affichoit 
dans une place publique , pour calmer la juste 
terreur du peuple , qui craignQit de perdre -un 
maître, k qui lui-même avoit persuadé qu'il 
étoit le i^us grand Roi de l'univers. Ainsi ce 
passa le quatrième jour. 

. Le lendemain la joie parut universelle. Car 
Ifi Monarque se portoit bien -, et ce qui vaut 
mieux encore , il sembloit très-content. La con- 
vtlescence d'une petite maladie inspire à l'ame* 
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rtxSur-tont i celle d'un Roi, une gaieté singu- 
lière ; ces m;tîtres du monde sont si effuyé» 
lorsque le moindre événement les menace de 
faire tomber le sceptre de leurs mains ! 

On devoit,ce jour-li, se rendre sur les 
bords du lac pour y former des danses cham- 
pêtres. Déjà, un aimable tumulte , précursetir 
de l'allégresse, flattoit le Monafque qui voyoit 
en6n la coupe du bonheur s'approcher de ses 
lèvres. Jamais l'astre du jour ne s'étoit levé 
avec plus de magnificence. I! doioit h surface 
des eaux ; il animoit la verdure : l'aile des zé- 
f)hirs caressoit la tige des fleurs mollement 
agitées , et leur parfum s'élcvant vers le ciel , 
avec les chans amoureux des oiseaux , rendoient 
la promenade charmante. 

Les danses commencèrent. O comme dans ce 
moment les femmes devinrent séduisantes ! Cha- 
cune d'elles paroissoit une déesse entourée de 
ses adorateurs . La légèreté de leur pas , l'ex- 
pression de leurs attitudes, le charme de leuts 
grâces, l'élégance de leur parure voluptueuse, 
l'amour qu'dles inspiroieut et qu'elles sembloieilt 
appeller dans leurs bras *, tout lîvroit le cœur 
k cet enivrement , qui seroit le bonheur, s'il étoit 
moins rapide. D'autres, non moins dangereuses, 
en alliantlesdouxaccensde Leurs voix touchantes, 
,sembloient avoir transporté la. cour dans le teuh- 
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pie de Iliannohie. Les oiseaux ce«s«rent lenr 
raniagp. O sons mélodieux d'une bot'che de rose ! 
tendres interprètes d'une ame sensible ! ii faut 
vous fiiii, ou succomber soue votre pouvoir en- 
chanteur ! Plusieurs courtisans , en tombant aux 
genoux de ces belles Armides, ne s'en relevèrent, 
que pour s'égarer avec elles , sous des berceaux 
impénétrables aux traits de la lumière. Le Ro» , 
oubliant son trône j et la gravité froide qu'il 
exige , étoit dans le ravissement , en voyant le 
spectacle des dansct les plus animées sur les bords 
du lac , se reproduire dans le miroir des eaux. 
Au moment oH le plus aimable désordre com- 
mençoit à régner , l'oxeillc du Monarque est 
frappée tout- à-coup de mille crit perçans. Ii 
voit avec une surprise mêlée d'efiroi une troupe 
fugitive de femmes éperdues , levant Jes mains 
vers le ciel. L'alarme croît, se répand, entraîne 
tout ; et dans un moment , le théâtre de la danse 
n'est plus qu'un désert. Quelle étoit donc la cause 
de cette terreur subite qui troubloit la plus belle 
des fêtes ? La voici : un petit crocodile, en se 
jouant entre deux eaux, avoit montré sa tête-, 
quelques femmes l'apperçoivent , croient voir 
sa guenift ouverte armée' de dents prêtes à les 
dévorer , crient comme si elles étoient déjà U 
proie du monstre, et se hâtent de fiiir pâles et 
tremblantes: cependant lé petit crocodile, s'étanc 
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TcpIongJs dans son hamide séjour, 27oh déjà 
disparu. 

Le Roi irrité , ( car les Rois n'aiment pas ^ 
-être effrayés } reprend le ton imposant de U 
TOUveraineté, Il ordonoe gravement qu'on re- 
commence les danses. Ses gardes courent de tous 
côtés, ramènent, presque de force, la troupe des 
danseurs dispersés , et le Roi lui-même, en levant 
son sceptre , fait signe aux musiciens de tepren- 
<Ire leurs instrumens épars sur le rivage. Mais 
les femmes qui frissonnoient encore en formant 
leurs pas, tournoient leurs regards inquiets vers 
le lac. Un air contraint avoit succédé au libre 
<ïcve!oppement de leurs grâces. La danse conti- 
nuoit toujours , mais le plaisir n'y présidoit plus j 
et dcs-Iors la danse n'étoit plus que le plus fati- 
gant et le plus sot des amusemens. Le Monarque 
qui , contre l'ordinaire de ses semblables , ré- 
£échissoît quelquefois , dit dans un de ses mo- 
inens de réflexion. . . O plaisir ! il ne faut qu'un 
foible filet pour t'enchaîner ! il fit cesser les danses, 
et créa le soir du cinquième jour , des prix pour 
ceux qui , le lendemain , invénteroient de nou- 
-veaux divertissemens. 

Le Monarque se levoit ordinairei{ient avec 
Je soleil , comme étant lui-même l'astre de son 
Empire. Ce jour, il devoit adjuger les pris, et 
couronner de ses augustes mains les plus pro: 
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fends génies , c'est-à-tiire , les [^us înTCtittfs dans' 
le grand art des plaisiri. Le peuple cependant: 
jouissoit du droit qui lui appartient de juger le 
juge lui-même , eût-îl la tête ceinte du diadème.; 
En fait d'esprit , la puissance souveraine n'en- 
impose plus. La sottise d'un Roi, n'est januis- 
qu'ime sottise royale. 

Le peuple environnoit le Palais. Son impa-- 
tîcnce croissoit à chaque minute. On attendoit 
le moment désiré qui devoit décider des pUisirs- 
du jour, comme, dans un autre pays, on eût 
attendu la promulgation des loix qui devoienC 
'faire le bonheur de l'Etat Un Hérault parott 
entre deux colonnes à un des balcons du Palais^ 
un silence profond règne dans toute l'Asssm- 
hUct et le Hérault annonce que Sa Majesté ne 
sortira point de toute la journée..,. Chacun 
s'en .retourne interdit, et cherche à devenir^ 
d'après les règles de U politique , la cause de ce 
grand événement.. Or, cette cause étrange , U. 
voici telle que je l'ai apprise dans des mémoires 
secrets, quiieux et deventis fort rares. La Sul*'^ 
tane favî^ritedu Monarque, jeune,' petite per- 
Sûane , ^)ir(t,u,cUe i tendre même par accès ^ mais 
yaine, volontaire, jalouse, emportée, capri- 
cieuse ,. cl)îiftnant;e' enfin , avoit remarqué Ix 
■ reille qu'une dune de la cour portoit une robe 
de U même étglïe que la sienne ■, que , pour coni» 
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Ue (l'andacv j die avoit ime cocâure d'uQ goûf 
nouveau , qu'elle ne coniioissoit pas encore. Un 
sotte crime presque ^al à cdui4à , c'est qu'elle 
étoit extrêmement jolie. La Stïltane avoit ot>> 
serré que son augtute amant , se dérobant à tra- 
iwrs le désordr - rfe U fête, l'avoit entraînée dans 
un de CCS bosquets couverts , où la volnpté ci' 
lèbre ses mystères , loin des regards profanes. 
Enflammée de jalousie , msis tAie du pouvoir 
de les charmes et de son ascendant^ viâorieux 
snr l'esprit de l'amoureux Monarque , elle avoît 
refusé de rcparoître \ \\ cour , si sou amour 
n'étoit pas vengé , si sa- rivale n'étoit pas chassée 
dii Palars au moment roêroc. Le Roi ne voulut 
pas céder d'abord par un sentiment d'bonneur- 
aa de reconnoissànci'. Il fallut qu'il cssify^ les 
plaintesi les reproches y les édats d'une maîtresse' 
ifritér qui s'obstinoit dans la, vengeance qu'elle- 
àùgéoic Emu par ses lii-mes- dingereoses , par 
ocs xccens perlîdes , contré lesquels des ' héros 
méihe n'ont' pas toujours su se défe-ndrb v le 
Monarque accorda à la Sultane ce qu'eltt! de- 
mandoit. Il s'eltorçort d'excuser à ses propres 
yeux, sa fbiblesse, en se disant. .. .^ pourquoi 
cette femme s'avise- t-eltt d'avoirk naâmerebey 
et d'Être mieux cuëAée qne lé trésor de 'moii' 
aIilE[^^. . . Il faut que j«' distribua Bidf prix, il' 
fisBtqtw je jouisse des plaisÏTf nouveaar que la 
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honimei '!« plus éclairés de rEmpire'vœrineàt 
d'inrcBter . Il faut enSn que je sois heureux . . . i 
Oai , qu'elle sorte de tfaa cour , puisqu'elle en 
interrompt les fêtes. Après cette vengeance 
^clïtante , la Sultane ^ aussi douce qu'elle étoit 
belle , consentit arec bonté à rcparoître aux yeux 
du Monarque. 

L'aurore du septième jour se lève et laisse 
un champ libre à ceux qui , pendant les té* 
nèbres de la mût > s'étoient profondénlent oc- 
cupés à inventer des plaisirs , qui ne seroient 
plus des plaisirs ', s'ils n'étoient pas nouveaux. 
Los prix destinés aux vainqueurs , furent ex- 
posés aux jrenx du peuple. C'étoient des ro- 
bes richement travaillées , des coupes d'or , des 
guirlandes de topazes et de diamaos. Tout le 
monde applaudit ît la magnificence do Souve- 
rain , et personne ne parut en être digne : le 
talent , dans tous les genres , est plus rare que 
le» bijoux. On présenta une foule de projets , 
tous plus ennuyeux les ans que les' autrn , 
parce que chacun n'ayant eoiptoyé que son 
prière talent , n'avoit vu que soi it divertir. 
Un de ces hpmmes qui préparent le matin l'es- 
prit qu'ils débitent te soir , proposa sérieuse- 
ment un jeu de bons-mets. Un £cii}cer vou> 
loit que tout ie monde montât à cheval. Un 
Géomètre oifrlt la «olution d'un prt^Iéaie ; us 
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Antiquaire devoit faire .part à la nation (funê 
«nédatlle nouvellement découverte , dans les 
ruines d'une ancienne ville. Un Pocte in- 
connu, crut remporter le prix , en demandant 
qu'on représentât une tragédie qu'il venoit de 
faire. On rit beaucoup de l'impertinence de ce 
dernier concurrent. Le Monarque vit alors que 
l'iiïvention , même en amusemens , est un don 
du ciel , beaucoup plus rare qu'on ne le CToit. 
Combien Sa Majesté essuya de platitudes ! il 
eut envie de se fâcher, mais la bienséance le 
retint. Cependant , plus on s'efforçoit d'imagi- 
ner , moins on imaginoit. Le Monarque fut ré- 
duit à couronner une tête ftupide-, mais cette 
tête appartenait à un homme titré, qui n'é- 
•toit pas même l'auteur du sot projet qu'on avoit 
adopté. Mais , au milieu des applaudissemens 
qu'on lui prodiguoit , il parvint à se le per- 
suader, C'étoit une comédie assez divertissante 
jpour le petit nombre de ceux qui savent rire 
en silence des sots riches ou puissans, qui ont 
l'orgueil de prétendre au talent. 

L'exécution du projet couronné déplut au 
-Monarque. Un homme qui n'avoit point con- 
■couru pour le prix , dit à {'oreille de son voi- 
sin. . ( . Aussi !ong-tems que Je Roi n'oubliera 
po'iiit qu'il est roi, et ne nous laissera point 
l'entière liberté d'être heureux , chacun à no- 
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ice ttiitÀite ,. il lie lê set» point luî-méme. Ll 
contrainte tue le plaisir. Un flatteur , ennemi 
de rêt homme sensé , alla rapporter ces paro- 
les au Roi , et les envenima. Le Roi ne répon- 
dit rien i mais > coïflmê il avoit l'habitude dut 
Soliloque, le soir ii se dit : . . . t Cet homme 
«qtii Teat que je descende de mon trône, pour 
npartager dans là foule les plaijin que je veux 
ndonnep ^ tnes sujets, afin d'en jouir moi- 
vméme ,' méritoit le pri>. il a raison. Oui , jef 
usens qu'une entière liberté est l'âitic des iè- 
ritesi et puisqu'il (le me reste plus que trois 
lïjours, je veux i en me confondant parmi mes 
n sujets, les dispenser de ces vains hommagef 
»qui les gênent autant que moi. » 
• Le lendemain , le Roi dit à son lever : je 
feux que ia liberté règne ■■, Je veux qu'on me' 
traite en simple citoyen , je veux qu'on oublie 
que je suis Roi. Mais^, en prononçant ces, bel- 
les paroles, il n'oubiioit pas qu'il l'étoit. Il eut 
tontes les peines du monde à représenter nn 
homme » parce qu'il est rare d'en trouver 
dans le poste qu'il occupoit , jusqu'au ton de 
sa voix , tout le trahissoit. Il traita de crime 
de lèze-raajefté des plaisanteries légères , que 
lui-même avoit inspirées. Il fut prêt de faire em- 
prisonner l'imprudent qui avoit cessé un moment 
4'ètrc adiriateiir. Cependant il lui pardonna , pa 
Tom« II, ^ 
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ttH excès dé clémence fut loué plus de nûUo 
»ns sprès ta mort. 

. Cependant on sent^ moins ja g^ae ce jour- 
là que les jours précédens. L'étiquette fati- 
guante, la froide dignité n'enchaînoit plus les 
jeux volages ^ les saillies de la joie pétilioierU 
en Yùicns^ mais l'on djstînguoitde loin le Mo- 
narque, -et toute familiarité tomboit à son ap* 
proche. On craîgnoit de l'-entreteiur , on ne 
pouvait s'accoutumer à le regarder -comme ua 
homme > ^ exhaloit toujours l'odeur du trône, 
et cette odeur eropêchoit presque de respirclr 
kbrement. « Hé quoi ! disoit-il , en gémissant 
W ne suis-je donc qu'une idole à qui l'on n't>f- 
» fre de l'encens qu'auflî long-teios -qu'elle est 
*t placée sur un autel, et -qu'on regarde comme 
M un vil morceau de bois , dès qu'elle en est 
M descendue ! A quoi sert le diadème -qui me 
M ceint le front, s'il n'empêche pas ks ennemis 
w d'y siéger î Que ai'importe les hommages de 
» courtisans -quand ils sont démentis par leur 
n cceur-! Sans doute qu'ils remplissent leur rois 
M avec une habileté que j'admire -, mais qu'il 
>9 est triste de ne vivre qu'au milieu d'une 
H troupe de comédiens ! . . . Mais n'ai-je point 
M usé de trop de sévérité ^ en relevant une plai- 
» santerie peu mesurée, peut-être, mais qui 
Ij ji^Uùsott -du icin de la gaietéi On m'a fui. 
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•» c'est ma faute. Tai terni moi-même l'éclit Je 
» ce jour qui poUvoit me faire connoître le 
» bonheur. J'ai fani de mes propres mains les 
M fleurs qui naissoient sous mes pas. Au milieu 
» de l'allégresse publique un mot hardi , mais 
n ingénieux et juste , a soulevé mon orgueil , 
« et ce triste sentiment m'a privé de la jouis- 
M suice de tous ceux qui dévoient me char- 
» mer. Il' 

Le soleil se levoit pour la neuvième fois 
sur cette Ifle enchantée , où l'on poirsuivoit 
le plaisir , le plaisir , cet être fugitif, comme 
ces météores légers qui s'éloignent et dtsparoisi- 
sent devant le voyageur que leur éclat a séduit. 
Xa princesse, fille unique du Roi, se présenta 
devant son père, brillante des attraits de U 
jeunesse, et accompagnée des grâces de son 
sexe. Elle lui dit , avec un doux sourire, qui 
pénétra son cœur : h Mon père , nous n'avont 
ï) pas encore pris le divertissement de la pêche 
I» que je préfère à tout autre ; le tems a ce 
»» degré d'obscurité nécessaire pour qu'elle soit 
» heureuse. Ordonnez que les battcaux soient 
u prêts ; j'amorcerai le poisson crédule , et ces 
« légers habitans des eaux vivront sous mes 
« loix. Met mains ies nourriront dans leur pri- 
» son -y vous les verrez , étonnés de leur cap- 
» tivité , se jouer sous vos yeux, n 
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- Le Monarque , malgré un secret pressentt- 
ment , lui promit de prendre paît à la pêche ^ 
et donna ses ordres. On voit que la jeune prin- 
cesse itoit une héroïne qui n'avoit pas peur 
des crocodiles. Les femmes de la cour feigni- 
rent d'imiter son audace , en condamnant > dans 
le coeur , le goât de U princesse pour un di- 
vertissement qui leur paroissoit dangereux , et 
qui les privoit de ceux qu'elles auroient pré- 
féré. Déjà les barques légères , ornées de jo- 
lies banderoles , volent sur la surface brillante 
du lac ■, les rames , peintes des plus agréables 
couleurs , ouvrent le sein des ondes , et réflé- 
chissent la lumière du soIeîL Toute la cour 
est portée sur les flots , et chaque cour- 
tisan cherche à se distinguer par son adreâe, 
ainsi qu'à nuire à celle de son compagnon. 
Ceisendant les filets' jettes adroitement , enve- 
loppent les poissons sautillans qui se débat- 
tent envain. On les enlève de leurs éléments, 
on les dépose aux pieds de la princesse, char- 
mée de régner sur ce peuple nouveau. Elle 
tenoit dans ses mains on de ses petits sujets , 
aux yeux briUans , au corps souple et pajsemé 
d'écaillés d'azur et or 5 elle admiroit s(s cou- 
leurs vives et changeantes , tout- à- coup il 
filisse , saute , s'échappe et tombe dans l'csu. 
Avide de s'en lessaisir , elle s'élance et plonge 
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précipitamment ses bras dans le fuc. O doolearf 
6 iont funeste T son tffort ; trop 'Violent , l'en-* 
traîne et la fait tomber. Portée sdr le sciir des ■ 
fîots agités, elle tourne ses beaùjc yeux vcr4 
ses compagnes, qiiî jettent des cris et ïni ten- 
dent envain les mâîris. Joilèt des ondes, on- ne 
ht voit parohre un iftoment qtrc pour la'vorr 
/ènglotïtîr dahs leur vasfe abîme. Êa diSsàlff-* 
Ûon , ^épouvanté , ITiorreor , missent dïnî 
feus les cœors-, le pèttf infortuné fréthit , faîî 
retentir le rivage dé crB Jugubres ,' et vent' se 
^écipiter datis lé tombeau de sa fille chértei 
On l'arrête. Les erêpts d'un deaîl èniversef 
Remplacent les guiïfedesde'fleûrs de cette fa- 
tale fête. On n'cntthtî plus qure tïeS gémftsé- 
Oishs; leï larmes edùferrt tfc tons IcsVeui, ei 
de^fépeis ctdiririt'sMtè'ej, même dans le cttut^ 
des dotiptisitiA Jtmiessevbwuté, talent, veiîu, 
heitsl ce^&c aSretiï' a foiit' dévoré. ' \ 
' Le ïhalReurëtrtîMonarqiierejettort' toute con. 
SDÏiation. .Vii>gt fois il fallut le sauver de' sbn 
désespcÂr? l'image de s* fiHé expirante hepôu< 
TOÎt s'éldigner de ses- regards qu'if éïerdft «ers" 
Ift- cieî DU qu'il fixoit en terre , dans un som* 
bro silence. L'obfrt le plus cher i son cœur; 
l'ornement de »■ iïatrr , le soutien de sa' viérU 
lessé'i le sujet de l'itloratron de ses sujets , si 
fifle,... . rfltf ri'ijf pins ! Son palais nVstpIu*' 

D,gn,-.rihyGOOglC 



pour lut qiiNuie triste solitude. SU porte ses re-t 
gsrds vers le trône , il n'y voit plus que I» 
mort assise > et ses cheveux se hérissent sur son 
front pâlissant. 

. Le dés&poir du Monarque redoubloit , quand 
il se voyoït dans l'impuissance de rendre à sa 611e 
les honneurs funéraires , dont la privation , selon 
Je préjugé du peuple, étoit un déshonneur. 
Pe pauvres pêcheurs j séduits par l'appât d'une 
grande récompense » risquèrent leurs jours ; et 
k . force de recherches périlleuses , retirèrent 
enfin du sein des eaux , ce corps défiguré qui la. 
veille étoit un chef-d'ccuvre de la nature. 

Ce dixi^e jour , qui devoit faire connoitrc 
au Monarque le bonheur dent il étoit si avide,; 
et pour la jouissance duquel il avoit fait des, 
frais prodigieux , fut le jour le plus affreux de. 
sa vie. Ce père infortuné voulut repaître . ses 
regards de la pompe funèbre qu'il destinoit i sa, 
fille. Il voulut faire retentir jusqu'au fond de 
son ame le sot) lugubre des citnbales gémissan- 
tes. Il voulut répandre sur la tombe de sa fille, 
les cruelles et dernières larmes qui dévoient 
couler de ses yeux. Hé ! qud événement désot* 
mais auroit pu lut eu arracher \ 

Le lendemain de la cérémonie solemntUe et 
funèbre à laquelle îl avoit assisté ^ le visage cou> 
yert d'un voile noir, il repassa daasia méipoire., 
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les &its I« pïas glorieux qui avoient iUustri jon 
règne. II ks. rapprochoit de l'événement sombre 
et terrible de la veîHe , et il contemploît d'un 
côté sa poissanee , et de l'autre un- cercueil. 
L'adversité, qui venort de te^ frapper de soti bras 
de fier , lui rappda le souvenir d'un phîlasdphe 
qu'if avDÎt daigni autrefois écouter p» amuse* 
ment. Quelques-une» des raaxtmes> de ce Sage,' 
qu'il trottvoit alors, ott folles, ou peu ftites 
pourtui, se retracèrent dans sa mémoire. II crut 
encore entendre lui dire : Prince , le malheur 
est attaché à la race humaine -, par la main àt 
t&n inconnu qui gouverne le motuU ; It diadtmé 
n'es( pa's un boacUer contre les coups du sort, 
"Lt Monirtque fît appeler ie Philosophe. 
'- C'étoit an de ce% hommes rares qae les grands' 
regardent comme inritiles, parce qu'ils cultivent 
k sagesse , et que, selon eux , k sagesse n'est 
bonne à nen -, un de <es hommes qu'on ti'onve' 
froitfe , et qui ta eiict ne s'échauffent que lors» 
t^oa a^ besoin de leurs secours. G'étuit uir 
Atédfo^-de l'ame qui ne risitoît point îes getiV" 
£n tinté. ' Pariant pç\x y lorsque prévojroït que- 
ues paroles seroient imntenHues oxt infniciueu- 
MS , miis dépîofant tons les'charmes d'une élo-^ 
ijuencf! simple , forte et pénétrante ; lorsqu'iP 
pouvoît e^ réstiter , ou une vérité k enseigner,' 
0» une benae «etion à pratiquer. H avott assiftté,;' 
B4 
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lK»itae specUteur , ^ tçutes ces fôt« brillantct 
et foIUs, où rien n'ayoit ipanqué (jue le p^siç 
qu'on y cherchoit II vint trouver le Mwtar^e, 
que le destin immotoit'suf ui^ trône , comme su|, 
>in a)4|4d digne:dç.s|(VQlo|i;kt4 c^priciçu^e, l^^^S 
qu'il.j^H4-fi^ b^eii^its mi le to\t so|lis loque! 
h^ijti(^ l'ii>aocence indigente; ,, simple et ttAws 
quille. -Qe Sage plaignait l&Roi de-la perte. qi|'^ 
yçai^t4^-i4f^ ,il lepla^oiteDcgrç pUK.dll^ 
Keiîiil.L'auFoit ai^ pai; cçntpafstçn , aydéfaiÂ 
^ senjtiraçnt. > 

. Ami I s'écxia.Ie oulheuteyx père, dès q»'il,l<; 
vit; , pouiras --ta. jama^ concevoir ju^)t]t'^ quel 
B9int,,niûn. cocujr est-^éfhiïé ? Quai tema.le^ 
Dieux qat-ils dioisipoji? sigeaJeF-ieuT coière,î 
C'est dans le Bio{i)eii.l^ -que je voulais jouir de 
^i^ les -charmes d'une féUei^sH^éçifj^^tioî^ 
que. passagère , que la, vie i^' eat plus, ppUF iB«i 
qu'yi, fitfdeap qui mléç^Ase, ... -.ci 

. jfeigpçi*r:jréppnditl«ÎIùïosii^fei^, Wîp.çâWS 
«fjt Mflijt9ities.,J« vq>iMErpis.'en,a4o«$iriir*m<)rn 
^HMi jpiws la nature sul^igjie les Ro^., (ÎQWiBwt 
]^p (ii^^jfeçpjrjips i , cUe bwe Je s-qeptrfef Qffltçft 
la,îiquiette.Q^ n9,w,i(esiS\t-fI,ï,lotsq«Ç'sa t^aj^ 
^appésanût sur npxaj,, l^^c,o^^_^âp, Pit-^^oi^ 
^l^r .ppjus^ M», çoi^gi^ y,ous ôtes jnatt«(iH-*ii«..^ 
msis , ;.* qfi"il me sQ^,p/îrfni%,,iq 9^0/9^^^,^ 
voiisdirç;uae^ru^tçrfibl((^,^. ^csîiyp^Ie^seuib 
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^(Jm âc îIsvobs arei enlevés i lettrsTïièreSjlors^ 
qu'ils sont raorïs sous vos éwndarch , en con»- 
^tji^iit polir votre gloire J Vous êtes inalbcu- 
t^i&ytazis comlséo d'hommes le- sont encore 
pjns que vous , et supportent hv'ti sans que le 
ai- AidésfspowJnir échappe ï Eh î quel homma 
Site il terre ctt piw âifortUBé que moi , s'écri» 
le Jloî , en gémissant ? . . . Qui , répontîît cou- 
■ageosanent le Philosophe, qui ? . .\ . CesC 
Morird , ce raÎQÎstre' disgracié par 'ah caprice. 
Cette .ame active et accetvtuméc- i- se livrer k 
toute L'jtiiergie''qti^e7igent les afiSirwles plus 
Moportantes , se divoïè aujoûrd'huï elle-mîme, 
dans, une însupportabté inaction. L'ënvie triom- 
phe^ •' le perce tti sqpriant. Lé vrf moucheron 
if>it{aé {e llptï etiehaîné^ Dépouilté de ses char- 
ges.^ Morajrd liîngwît -dans le somphteùr fiaîaf» 
de marJiM qtf ii' fe^Stc ^ et quï ri'e/é pAuï îiiî 
qu'»uiS^ftist6 et déshonorante prison. lise don-" 
««Oifffa rfio^t-V &a^*tiftijmèreqnrriime','et<5ui! 
■ueillô^ jtiiir- et huîpsUi'toiis' ses mouvemeris.T '."C 
Msî^ diète Roi-", il jdiiît- d'une fortune iminerise, 
ilA d«nofili;qu^!'CBftit','iise Ji^fi^'yultfcW 
M« qW";! «MOe «iqt^iliptbtèè^î qtie îbi 'rïiatique-' 
ttidDiiiieiqiteMë'SliïtfiJe-à-sa pJï'ce î... Ah!" 
mon Prince , lorsqu'une fois on s'est vu le 'pitote' 
dftt'ËMtii ■eC'qirtïç'-ïllh-v'oifirràtiKirifc- gou- 
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J'oppcobre -accompagne. . . O mon Roî! o vaaH 
qui cherchiez à jouir de tous les plaisirs , goâtez 
le plus délicieux de tous *, portez la joie dAisun 
cœur que roege le chagirin v faîtes un heureux , 
rappelez dans votre palais l'innocerd et malheu- 
reux Morard. le parle moins ici pour lui que 
pour vous , et pour l'Etat. Le public qui con* 
noit ses vertus , qui actip^-ç s«h génie j. le rap- 
pelle d'un exil qu'il n'a pas mérité. Songez enfin-' 
que les. Dieux récompensent tôt ou tard celai 
qui a. le noble courage d« sacrifier sa rengeanctf 
au bonheur de ceux dont il est ie maître. 

Ce discours toucha le Monarque.^ C'est le 
malhci^ qui éclaire les -hommes et sur-tout le» 
rois. Morardrentra daiis^ le ministère lU bniit 
des acclamations publique^ , et ce que lui avoît 
prédit le Philosophe , ne BOAnqua point d'ar- 
river. I* ministre déployant sefr vastes projets^' 
réveilla dans l'âme afibiblie 4u Monarque ce cou-< 
rage entreprenant, amoureux do grand , et ido- 
lâtre de la gloire. Il enflan^a son ccrar du feu/ 
de son génie. En lui présentant ces grandes .<^)c-'' 
rations , profondément connues dans sa .xe- 
traite, .Mar^id retira son souverain de la lén^ 
tiiargie oà il paroissoit ensevelie depuis la mort> 
ic sa fille. , , I, . y 

XeMonarq^e exécuta «ne .grande partie des ' 
(ffojets (^, soD ministre* 11^ «ccrut sai rcnoinmfo'' 
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et sa pnissance \ il chérit son vifte enu 
pire a devenu presque l'ouvrage de ses nuins; 
nuis, jettant les jeax sur ses travaux, il gén^ 
en voyant que I2 grandeur appartcnoit plus à 
l'homme que le bonhcar , et c'est de lui qu'on 
a retenu cette maxime .• Qu'asûs sur le pre- 
mier trône de l'univers, on ne peut jamais 
ifiie : ce jour sera poor mot un jourheoreux^ 
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Vt^x ^ouME lîtoonafit,,, exeotple- frjppan^ 
des- yici^iitudes du, so((., ijç ses ! coups itwttcn- 
diiSf i)s (jQmniença-^ devenir i^ graqd.homoie 
qu'en jtcmchant i faditfEsits-: Alors il d^pigjN^ 
UR cojUj;^. d'^n^, ég4 et paisible ^ <y^ fitifli, 
contuste par/ait avec l'orgueil dur, altier, in- 
solent, qu'il avoit montre au faîte des gran- 
deurs. D'ailleurs, l'empire où un garçon Pâ- 
tissier s'est élevé jusqu'à entrer dans le con- 
seil , un état , où la fortune étale les catastro- 
phes les plus fréquentes et les plus originales, 
tant par le danger des successions arbitraires , 
que par la mobilité extraordinaire des événe- 
inens , est digne d'un pinceau ferme qui sa- 
che caractériser des traits aussi particuliers et 
aussi distinctifs. La naissance , l'élévation et 
l'abaissement de Men.zicoff, tout en lui est 
étonnant , et saisit l'ame d'un mouvement de 
surprise et d'admiration. 

U sut s'emparer de l'esprit du Czar , et do- 
miner un grand hotpme d'un caractère itnposant> 
d'ailleurs doué de lumières , et le dominateur ne 
«avoît lire ni écrire. Ce fut donc plutôt par U 

*■ Ce morceau historique a été copié depuis 177^, 
par différcRS Compilateurs, qui en ont déguisé la yé- 
tabk source. 
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.force et Vétteigte de son cafKt<fe tftc. .par sa 
connoissioceE , qu'il enfanta et Sx^cûta les. pLmt 
.auclacieux projets. II lit ou^Jer à tout Tem* 
pire la bassesse de m naissance et son manque 
d'Mucation , par cet ascendant ine^ic^ 
M^ qu'il avMt pour commander aux autre» 
IioiTuneSj'et par cette hauteur innée qui rea* 
doit soupli» et dociles tous ceux qui l'appror 
choient. 

Avide f orgueilleux > insatiable de richesset 
et peu scrupuleux sur les moyens de les ac- 
quérir , s'avilissant fréquemment par un excèf 
de cupidité , il joignoit une vanité puérile à 
un orgueil démesuré, II aSectoit souvent ds 
se décorer à-la-fois de tous les ordres dont il 
étoit revêtu. Ainsi chamaré de mille couleura 
et bariolé de la tête aux pieds, il offroit un 
spectacle assez bisarre > il étoit mieux que Iz 
fouie le vit en cet équipage-j et ce même homme, 
M jaloux de ces ornemens qu'il idolitroit, ren- 
dit les ordres de Russie et ceux des autres puis- 
sances , sans marquer la moindre émotion. II 
^t tranquillement à. l'officier qui les, lui rede- 
Oundoit au moment de son exil ; Seprenei ces 
témoins .de ma folie vanité ; je les ai rassem- 
blés dans ce coffre, afin que la restitution enfûé 
pjus prompte et plus facile. Cette soif de ri- 
chesses dQiit il étQÏt déYorifCt qui ne seià^ 
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blott pu encore satisfaite en possjdint des tci» 
res si étendues , qu'il pouvoit aller depuis Riga 
en Livonie» jusqu'à De ibert en-Ferse, en co«- 
dunt toujours sur ses domaines , fit place tout- 
à>coup à une grandeur d'ame qui souffrit hé* 
roïquement les plus grandes privations, Gé- 
pouïli de tout et dans un seul instant -, se 
voyant enlever jusqu'à ses équipages qui le 
conduisoicnt au lieu de son exil , obligé de 
monter sur un misérable charrtot découvert, 
il dit : Je suis prépara à tout événement j faites 
votre charge j plus vous m'ôterei , moins vous 
me laisserez d'inquiétudes. Ce fiit ainsi qu'il se 
. montra supérieur à sa mauvaise fortune , après 
avoir fléchi soiK ïe poids de sa prospérité. 

Ce Ministre avoit élevé si puissance jusqu'à 
l'égal de celle du Czar, et il avoit même fini 
par en être redouté, A la mort de cet Empe- 
reur » maître de l'armée , malgré la décision du 
Sénat et la volonté de la nation , il avoit porté 
sur le trône la Czarienne Catherine , qui mou- 
rut promptement. Accoutumé à faire des Sou- 
verains , il avoit prévu et préparé l'élévation 
future du grand Duc de Moscovïe, au préju- 
dice du fils du Duc et de la Duchesse de Hpls- 
tein; et régnant de^otîquement soiw le nom 
tt sur la personne du jeune Empereur , âgé 
seulement de douze ans , il avoit poussé l'anibi-^ 
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tion josqa^ faire publiquement les fiançiînec 
de Pierre II avec ta fille; et ce même hommes 
précipité tout-^-coup de U hauteur de son des- 
potisme, se trouve k quinze cens lieues de 
Moscou , siir les confins de la Sibérie , lui ,' 
sa fepime, son fils et ses deux filles, vâ- 
tus de robes de bure, exposés à toute l'Spreti' 
d'un climat rigoureux , allant chercher un exil 
éternel dans des déserts hérissés de rochers,' 
couverts de neiges et de glaces. Une de ses 
^es qu'on devoit voir bien>tôt assise sur le 
trône , et qui avoit vu les préparatifs de son 
mariage, est portée sur un charriot qui la laisse 
en proie an froid glacial du pajrs , et ce char- 
riot est trùné , le plus souvent, par des chiens. 
La Princesse MenzicofF, accoutumée aux vo- 
luptés des cours, naturdlement délicate, per- 
dit U vue à force de répandre des larmes ; elle 
succomba pendant la route*, elle expira entre 
les I>ras' dé sou époux ^ qui fendit un sol ^ac£ 
pour lui creuser un tombeau de ses mains. 

Cependant la nouvelle de l'exil et de la chute 
de ce ministre fameux , TaToit précédé au fond 
de CCS effroyables climats. Ceux que sa volonté 
arbitraire y avoît rélégués , attendoîent avec 
impatience le plaisir de voir et d'insulter k l'au- 
teur de leurs naxa. C'étoit un spectacle bien 
frappant , et vraiment conaolateor pour U foul^ 
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de ces infoitaais qui alloient dôhteHnpIe} dant 
les mêmes (cis dont ils étoient cbargés , cet 
homme iltier^sous la. tyrannie duquel U Mos« 
covie avoit tremblé quelques mois auparavant. 
Ils bémssoîent, pour ainsi dire, cette puiscance 
formidable qui , en foudroyant de si loin, leuc 
«voit envoyé du moins ie Ministre de ses ven- 
geances , fumant encore et tout cicatrisé des 
traits du même toanerre. 

Menzicoâ^, maitre de ses rtiouvemens, of> 
donne à son asie d'être paisible , et se mon- 
tre à tous les yeux avec une noble traRquillité, 
qui fait douter si c'est-U ce iticme homme n'a- 
gucrcs si orgueilieuï ; il est calme au milieu 
des injures et des imprécations ; ses réponse! 
pleines de tens- froid et de modération, sont 
capables de désarmer la vengeance ; il ne pa- 
Toit ni abattu , ni avili , ni iosensible. Un exilé 
perce la foule d'un air triomphant, jette de ia 
boue au visage du jeune Mcniicoff et de ses 
SŒurs V le père lui dit : C'est â moi que tu dois 
iaitetser , et non dces enfans qui ne sont, point 
coupables de £e que j'ai fait. 

Un Officier revenant de Kamchatka , éloL 
gné de Saint-Pétersbourg de près de deux mille ' 
cinq cens lieues, se trouvoit dans la cabane 
d'un paysan Sibérien, ^ l'boure oii Menzicoff 
et s» famille étoient deseeni^dc leur lugu 
'bfc 
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hte charriot -pour y faire balte. . Cet OffîcM^ 
•'etitend sppdUer par son nom. Surpris de s'en^ 
tendre nommer dans un pays séparé, di^ reste 
du inonde. B lui demanda par., qoïl.hazard il 
étoit connu de lui , et qui ii ^toit lui-même. * 
A suis Alexandre , téponditli. voix quiVinler- 
rogeoit , /Vftiw il y a quelques jours Iç Princt. 
Jiteniicoff. L'o£eier haussa les épaules et crut 
avoir affaire à un paysan dont l'esprit itoit 
aliéné. Menzicoiï le prit par la. main, le con^ 
duisit à une lucarne qui jettoit un .peu plus d« 

J'our , et y présentant son visage ; reconnais ,' 
ai dit-tl ^ celui sous Us ordres duqueltu asservi 
ûutr^ois. ^ ! mon prince , s'écria l'OiBcier g 
comment ton altesse. . i . supprimons des titres 
fastueux , interrompit Menzicoff. Je iai dija. 
dit que mon aom étoit Alexandre ; le ciel nia re- 
mis dans mon état naturel i puis eu montrant 
un jeune-homme vêtu aussi grossicremsnt que 
lui qui rattachoit avec de la corde la senveÛ» 
de ses souliers : voici mon jih , que dans son 
enfance tu daiffuis caresser et faire jouer entre 
tes. iras. Après ces mots , il arrêta ses regards suif 
deint jeunes filles , dont les tètes étoient cou-" 
vertes de gros bonnets faits de peau de mou- . 
tons > et qui trempoient dans une jatte de bois 
remplie de lait , des croûtes de pain noir et 
masùf , et il dit eu lapant i^cbappcr un légei 
T^mcU. ■ C ■ 



hyGoogJe 



(M) 

ÎKfbpix ] Cette-a qae tu voit cOaehee pat terni 
'a eu f honneur £ftre fiancée avec Pierre II y notre 
Empereur , et je n'atttndois que le moment de 
ib foir unie avec Sa Majesté par det liens in- 
iissolubUs. 

L'Officier demearoit pétrifii de surprise î il 
«roit vécu diiu ngnorince la plus absolue des 
révolutions qui aroient trouUé et changé la 
face de l'empire. Il apprit à-Ia-fois » et U mort 
de Pierre>le>Grand , et la mort de celle qui 
lui avoit succédé , et la disgrâce du ministre 
qu'il avoit aissé prés du trône , plus maître , 
plus crûnt^ plut obéi que ne le fax. jamais le 
Czar. , 

Arrivé \ Besorowa, lieu de son exil, Mcn- 
zicofl, lûin de s'abandonner aux plaintes et aux 
gémisSemens , comme le» autres drflés , remer- 
cia le ciel de lui avoir donné des bi-as , et en 
ÏC5 exerçant , il se bâtit une habitation vast* 
et commode , qui remplaça l'étroite et misérable 
«.bane qu'on lui avoit donnée^ Il défricha un 
assez grand espace de terreîn. le soin de dimi- 
huer l'horreur de sa situation , et sur-tout celle 
de ses enfans qii'iî chérissoit tendrement , le 
soutint dans ses pénibles travaux. II sema des 
grains , des herbes et des légumes ; la hache et 
\é marteau à la ipain , aidé seulement de huit 
iwDCStiqucs , a parvint i é<fifr:r une deoieiBt 
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^artag^ eii quatre chambres , auiqoeUes il ioU 
gnit un vestibule et uti oratoire. 

Dans 90D abaisscBjent , H ibentra des vntiia 
dont un, avoit pas apperçu l'ombre au comble 
de son élévation. Il tourna sesrcgafds vers l'Etre 
suprême i Se tous les soirs il lui adressoit uA9- 
priif e publique , en pi'ésen« de ses enfans et de 
ses domestiqtics. Il les exhoitoit 1 la patience, 
it la soumission , & leur donndît l'exemple d'iul 
Ctrur vraiment résigné, tl dirigeoit l'itltcrteitf 
de sa maison avec une. sagesse, une douceur cC- 
Une simpHcité qui ne Uissoient plus reconnoitre 
Ce ministre dur & même féroce , qui s'étuit 
souillé par les plus basses vexations ^ & qui avoit 
joint U cruauté à l'avarice la plus avilissante } 
Comme un tel tableau sertà porter du jour dand 
l'étude toujours tlouvelle du ccsur humain. L'o-> 
^ulence l'irrite et le dénature . et il ne retrouvf! 
Souvent sa bonté primitive , que lonqu'amoIU 
par le malheur, il se voit de nîveaa avec cette 
miiltitude d'hommes , dont Ix pauvreté est le 
commun héritage. Le calme et la tranquilliti 
entrèrent dans cette ame livtée jusqu'alors à detf 
biouvemens désordonnés , et Agitée par la hau- 
teur même qu'elle occupoit. IJ se trouva plutôt 
lamîliarisf avec la Solitude immense & les glacçd 
de la Sibérie , qu'avec. 1« orages Se les paSsionU 
des cours. L'on Vit eo lui te vrai f^osophc 

Ca 
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parcourir subitement U distance la plus éloignée 
de la vie de courtisan ; mais l'îiifôitiine , comma 
pour épuiser son courage ^ l'accabla de nou- 
veaux traits , et c'étoient les seuls auxquels il 
pouvoit être sensible. Il perdit sa fille ainée , 
qui mourut de U petite vérole. Père tendre , 
il remplit anprès d'elle l'office de garde , d« 
médecin , de consolateur et de prêtre. Il là 
perdit faute de remèdes nécessaires, auxqueb 
tonte son ingénieuse tendresse ne put Jamais 
suppléer *, çt lui - même bien-tôt après termina 
sa vie extraordinaire par une plénitude de sang, 
ne s'étant trouvé personne i Besorowa qui Sût 
en état de le saigner. 

Un auteur , bien avant M. *'' * * , avoit 
appercu toutl'intérétque devoît nécessairement 
"inspirer un pareil personnage. Il l'a mis sur U 
scène *, il a senti le premier que le tableau de 
l'exil de ce ministre pouvoit être tout-à-U-foîs 
tiue leçon pour les favoris , et un exemple ftap^ 
pant de courage , que le grand boi^ine doit 
déployer dans le mîlhcur. L'auteur a feint que 
sa tragédie étoit traduite du Russe j mais elle est 
entièrement de lui. Le costume, les caractères, 
le lieii delà scène, les événement qui ont pré- 
cédé la chute de cet homme puissant , tout 
prêtoit à un spectacle assurément neuf, , et qui 
detotc sortir duccrcléétroîto^ totvooient nos 
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tragédies modernes ,. toujours «nnnyeo^ttwnt et . 
iervilement calquécî sur les tragédies, anciennes. ' 

H a. conservé avec soin les époques histùri-ï 
ques , bien préférables dans unesrtuation pareille; 
aui ttayaii d'imagination. Menzicoff, avec son 
fils-et ses-fîUes , étoit sans doute assez intére^aot' 
par sa chute , et pouvoif à soixante-huit ans Être"' 
dispensé' (- pressé- d'ailleurs de' tous Içs besoins de 
la'vie) de soupirer d'amour pour sa femme li- 
BrincesseMenzicofi , qui mourut près de Casan j 
airaut-darriver au Tolhoskî; La v^rité^ simpte e6 
naei, raj^rochée de nos yeux, fendle tabteatf ' 
[^inot , fJus naïf et bien plus attachant.'' ' —^ 

fVenoos au ptaiiide l'auteur. Menïiçoff-i vêtu', 
en- paysan ^ comme il doit l'être , et n^n cou- 
wcft de richeS' fomrures , qu'il ne porta -jaôiaîl'. 
4ans le désert affi'cux de Jakouska , tîeAt Ja 
}\ache âvec Uquelle.ila bâti courageusement s» ' 
domeure et celle de ses enfans. Il se rappHie sa 
grandeuc passée^ et il contemple d'un' œil 'stot- 
que le renversement de sa haute fortune. Les 
yers.suîvans dans la bouche d'un hommequi a. 
régi long-tem$ Aia'vaste empire, etqui joint à 
U force de l'ame le courage physique , sont 
nobles et touchans, 



J'aâ de la force encori travaillons, je vivraL 
• •' ' • • i • •' ■ i 

C3 



hyGoogle 



(38), 
Ponr braver let frimats lout cet rochen nérilet* 
ÏIm ^$orts jeàùnhlés, s'oorrirom àa styles i 
]U* aiiiret abamu dam cas vbhw forto, 
|UiBpl8c«roDt poi^ pom b pompe des pabb* 

, C'e^t ^e^qi» U «îtluâm de Pliiloctàte , d« 
ce h^oi qi)e U sii^icité antique nous a peûit 
a^pc^brit sa Qpifrriture de fot tnains. 

- Sa Sile païqït et parle de fit.^vur languisfaotf ' 
et prête à expirer, yLasaàcoS «eat t'oiivrir U 
p,lùe de «oi^ atnc* S'C' touventr d'une épcrnsp 
{Boitte de dç^leuc dant une péniUe nmtÇjr <*- 
vâle è J'irifa^e dç sa. iUk qui va U «itvrr- I^ii- 
fiut-il.voif '«oiçeic péiic, sous aesyeux , ce qui k^; 
reste de p!a# ctieir! Ces li^uhric nCâcn«ns le 
ramènent- issenûbletnent i Ix source, de sa di*-^ 
grâce., C*^ un feible enËuit eoBiotué qei , d'an 
mot cpi'on Iqî ft dict^ . a renversé ta fortune ^ 
r«^e£^ble , pour aiRÛ dire ,1 Pierre-Ie^r»id|' 
et cimentée par Vlmpéritrice Catherine. li nom* 
me Olgoro^hi son rival , son epaeint qui , soQi 
un front paifibie, semMeât fuir Fxmbhion , et 
qi}i dévore de tou^ ces. fietui y a tramé sa perte 
dans vn calme perfide ; t) s'est «sm à » plapi 
en un iqstant, 

Sa main qui nous flâttoit nous jeta datit les fen^ 
Im ^ue je méprifoù et dédaigqçù dç craint. 
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S'il eût OiH d'nn jour m le remb ùi 

Le dernier vers est remarquable par son es-. 
firessioD. 

Le 6Is de Menucofi s'tvaocet il » p>it*gi !<* 
travaux de la culture , travaux pénibles et acca- 
blan«> 3 se ÛMte que ses soins as^dus nourri- 
lont son père et ses sœurs. II rend compte èc ' 
ce qu'il a fait ; le jeune infortuné est plus cou* 
ragenx que robuste. 

Nos pbu ftitcrifieiont ri le ciel en couTroux - 
Vent permettre au soleil de luire encM- ponr aoni* 
-Le c6xi du teranc dévoré par la btse ' 

Ne peut toa tatami par k soc qui s> brise. 

II s'attmcbh sw Son père ^ahé de fztfgues; 
JEtort-ce à soni 3ge qu'if devoît siditr une si cmelfi: 
destinée ; Menncoff , qui sent les remords qtû 
doposent l'hooime ^ la vertu , fait ave« ^an« 
dear cet aveu exemplaire et magnaRÎme. 

Vti mou fis; pal flioi-ntaK acoMC rinBoccaee 
Far oiguett , par emur , par e^rii é* vengeuce ^ 
El U. dcl liri^ daa» tes.}ii«H ante, 
Fù ntonAer sar nuà tous k» nanz que i,'ai ftl^K 

II distribue lei sotns que leur impose Fimp4>^ 
rieuse aicessîti » et lacs lesquels ils cesseroîeofc 
*4 
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3e vivre. Le fils sent rèdoiiHer $2 force et son 
courage, et il crie à sa sœur : 

Faisons-nons un devoir Se soulager un pÉ» , 
ilu éeartatit de lui la peine ec la tniiërtf. 

Et MenzicoS. attendri répond- dans, les Bras 
de ses enfans : . 

Un pire cm trop henreux au d^tîo.je.ses ans. 
Quand il doit son bonheur au cœur de tes enfans. 

Ces soupirs de !a natiure raletit bien les sou- 
pirs amoureux j que le rival de M. Nougarrt 
fait poi^sser }t Vlepiicoff , pendant quatre ^or- 
tels actes, dans une pièce jouée depuis peu , et 
dont le parterre a fait justice ; car si l'amour doit 
entrer dans un pareil sujet , il est fjus excusdïlê 
dans le cœur du fils de Menzicoff, que daos 
celui d'un vieillard qui n'a pu connoître et n'a 
connu en cAet dans cçs horribles déserts, que 
la tendresse paternelle , faite pour former sans 
doute un tabïe^ifjjienautretneiatiintétéssant. Le 
]eune-faomtne' aime la fille d'OIgorowlci' , il en 
fait en frémissant l'aveu à son père. Des exilés 
entrent et aiiiioncént , avec une sorte de joie 
triomphante > que de nouveaux malheureux arri- 
vent peupler ces solitaires contrées. Menzicqft 
reconnoît dans b voix de l'un d'enti'euz , un 
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Officier qu'il a exilé. L'OfEcier }i son tour l'en- 

▼iîage, Men^cofft ... Le ciel est donc jusu! 

U nous yengi , U'yengela Russie. ... . Homme 

injuste et cruel , tyran d'un peuple entier, déplore 

maintenant ton orteil. . ■ Te voilà donc, ainsi 

fue moi, humilié, 

fortune et dans la n. 

et je rends grâces à 

rend ici égaux. L'^u 

de reproches , et s' 

inventer pour.le per 

MenzicolF r<^on(i ainsi au prenuer : 

Le pouvoir m aveugfoit , ei c'est pour m'en putûi 
Que la honte aujourd'hui se joint au repentrr, 
.Je l'avouerai; Panlitz, ta venu, loh courage 
A-mon aurorité paroisïoietit faire' ombrage; v 
Et l'ai pu tpn.cxil.sain l'occasion '.i 

De re sKrîfier i mod amMùop, . ' '-^ 

Et au second : , , 

Pour toi jamais, "Herloff, je n'ai conçu l'envie. 
De troubler ton bonheur à la cour de Russie'^ 
J'en aitesto'le ciel; ce sont (cs-cnhemis ' 
Qui t'ont expatriés par des ordres sorpiis -, ' 
J'ai demandé cent fois, la raison' Hicqnnue - , 

Qui pouToit tant sujet te soustraire jl.ma vue 
Et l'on me répondoit que changeant de séjour 
Tu voulais vivre heureux éloigné de la couij 
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Hcrloff lot répond : 
Aînû donc pi n'u m ^e ifnr Ici ye«x San lutie. 

Ce dernier vers > adressé i un ministre , est 
d'un sens admirable j et cette situation , fondée 
sur la vérité /est bien précieuse. Les deux exi- 
lés y frappés de la grandeur d'ame de Menzicoff 
qui ne déguise point ses fautes» finissent comme 
font ordinairement les malheureux , par s'atten- 
drir , par pleurer avec te compagnon de leur 
infortune. Le courage du héros âcve leur ame , 
et leur apprend i souffrir. Os recueillent toutes 
ses paroles , et ce tableau l'emporté de beaucoup 
sur Je ne sais quel roman rimé , appelé par 
M. *"*■', TragidU, où Ion voit un fré- 
nétique qui veut posséder une. featoie ^'U 
n'aine pas, pour -le- (Saisir bsdwv et insensé 
de la ravir ^ son enit«ni , et qai setnMablediM 
son absurde traité , à plusieurs plats tjrans qu'on 
A vus mille fois sur la- scène > parott moins un 
homme qu'un fou féroce et atrabilaire. 

Au ^cond.actCa Menzicoil a perdu ta lîlle; 
tt sa solitude alors s'étend autoui de lui plus 
sombre et {dot. affreuse. L'auteur le peint tel 
qu'il étoh , S%ttnâKsnt saxa la ibaîn (Ûtrne qui 
le chStie , et reconnoîssant son éterndfe jus^GÇ 
qui p^ sur la t£te des coupables. 



hyGoogle 



Depnb le joar fini de an tapide tMm 
bà TUtu tfot me punit, le biai me penécate; 
Mei âutafli sont marqués par dé nouveiux mathenn, 
. Et iMo tam se fiétrit pjï 1'«icCi deï dmleun. 

Son fils qui pleure avec lui , rend du moini 
KS larmes moins amères. Un inconnu paroît } 
l'auteur i profité id de ranecdotfs cniieuse qnr 
pous avons rapportée' sur un o£cier qui s'cnten* 
dit appeler paj son nom dans ces immenses 
Contrées , et qui eut peine \ ço croire ses pro- 
pres yeux a quand il eut reconnu Mensicoff* ( 
tant' ce reven înouilui sembloit impossible. 
Cette scène oSie un beau moment } le fils re- 
{M'oche^cet inconnu de ne pas reconnoJtresonr 
|)èrff, et lui dh avec ainertume ;, 

Xk MaouscoiiBoii piaf;. v' Nom» ttngv aosbitHfiir^ 
Aurdewd^ dnttoa «anr o<n« gnrw pour jauniiî 
Les inpau mm njeis à ptrdre la nitnoke , 
Pes graa4s fi'tts «nceapdaat McotnUe de 1» gtbire* 

. Vfnsk^ oc pametpis ^ son fis de ptrkv 
avec tant de fierté, et voulant réprimer en liù 
tantm^umemeot if arguai j U dît à- l'o&itif: 

O ieunf-bomme est aion Ûîs ; B est dans la doulenr^ 
Firdonne i sa -jeunesse us reste de hauteui* . . . 
Se Nw^ où ifH^n vois 1» «ffirence. 

Et il i{D(U)ie ahatx à sso.fils q^î obéit et 
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»e tùtiVoIRàer ccpctAtit tishkqac trama 
ces affreux disais pour se rendre à.Péiersboiitg. 
li est yivement toucW du sort de Menziccff et 
de sa famille , et H leur dit , en leur faisant 
ses' adieux. ■■ ■ .'•■ , .■ ■ 

Je reloarne 4 la cour" et j'y peindrai vos peines. "' 

7h vas â la cour', ftpond Mepzicoff ■ . a,' 
'"^""■as Us Ôl^mwici ., Jes Os'r/mm^qui 
in'aii tti mts iiiiis', mis bomxars tt ma U- 
ttni i qui , pour 'm^mtiutr mon suppUce, ont 
piàfitè çts mfiins qui m vois , as iickms 
irmoccntis , dans If mlm abtmf où je. suis. \ 

Dîneur que [i}:in'a> v1Kcalme.aa''sein:dai-^6âun 
Eç.dç leur cruaulé que jeTW-.nie.plBn» ffeu • 
Ajoute que l'h^reur jfeoe séJMir launge -:-r- : . 
We:peu* un seul inuaM fll«lttFe;jnQn conia^. 
Va... puîaent leurs talens rendre l'empire htvureuxf 
Qu'Usassent mieux qne moi... Misont là met senlsTttux. 

■B-.jï a assuniment dé rhéro'isniè dans-^ctttti 
l^onse ; et comme histoire , dans sa majes- 
JiKuse simplicité , a plus de force, et d'intérêt 
que toutes les. inventions bizarres , et les ajlu^ 
sions fausses qui la défigurent. A ce départ l'a. 
■nour paternel livre béanmoins les plus rude» 
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assauts aa comr de MenzicoiT; il ne peut étovfiet 
les cris de !a nature -, ses enfans ont reçu le 
Jour dans le seia des, grandeurs et de l'abon- 
da:nce,, et ils ont à combattre la rigueur im- 
placable des hivers , et la famine menaçante. 
Etrangers aux orages des cours , ils en épi;ou> 
vent si jeunes toute la violence. La force de 
son ame est prête à fléchir , sur-tout lorsqt^'ii 
entend" sa dernière fille peindre naïvement l'hor- 
reur ' extrême de sa situation. C'est la infime, 
hélas ! ^i toucJioit au trône * et quel est au- 
jourd'hui son langage i 

he réveil a détruit des songes sédocteun. 
Le bonbear devoît-îl m'ofiririant de délices 
I>our me âirc éprouver dn tort tous lei caprices ? 
La terre en notre lil *■ . .* 



Les faerbe: qu'au hasard fait naître- la nature 

Sont les meti destioés à notre nourriture. 

Nous sommes moins heureux que les vils animaux, 

Ils vivent sans travail dans les bras du repos, 

Et trouvent les secpurs que le besoin réclame , 

Leur insiioct les éclaire ; 



Ces détails simples doivent nécessairement 
proàiirc beaucoup d'effet sur les- amateurs de 
la nature et de U vérité , qui sont en petit nom- 
bre , il ^t vrai , mais qui savent jouir des heautés 
gvù ne sont fûtes <pie pour eux. . > 
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Mats quel événement nouVeail et imprévu \ 
te Prince d'OIgoroWki • est tombé ï son toiuf 
du sommet glissant des grandeun -, l'inexonUe 
ennemi de U mahon de Menzicoft ^ l'instrument 
de ses calamités , est condïmné k passer le reste 
de sa vie au même lieu de ces mêmes déserts o3 
Mm rival n'a fait que le précéder. Pierre II 
n'est pluj i et comme si la fortune avoit voulu 
faire descendre ces deux rivaux de la lo&ntf 
bauteilr: la fille d'Olgorowki a été fiancée avec 
le jeune Empereur ainsi que la fille de Men- 
xicofi i t\lc a été réléguée de même avec son 
père. Les deux jeunes Princesses ont juii lia 
instant du même honneur pour partager enwitfe 
le taètae ahaiisement. Quelle étrai^ térolution I 
quels jeux. cruds de. la fortana $ quelle sCénc 
Beuve à exposer I et comment a-t-eUe pn'paSsef 
sous les yeax ouverts dii rival de M. Nougaret 
tans qu'il l'ait apperçue ; c'est M . Kougaret qai 
l'a sentie et qui l'a saisie. 

Olgorovki uaifié par Oitennaa , a«quel fl 
t'étpit uni pour, renverser MentieoH s Olg^ 
xovkî chargé des imputations les plus graves, 
traité cradiemeot le long de la route , xyint 
fierdu ta femme morte de besoin , et traînant si 
fille expirante , traverse lé bourg oâ est Men« 
sicofi, et le prettûer objet qu'il rencontre . c'est 
«a fille... EUe jctt» on en de surprise, dedoii^ 
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lenf et de rengeance-, ses sens demeurent Stu- 
pendus entre les divers mouveinens qui l'agitent } 
elle fait un effort sur elle>méme pour reprendre 
n rahon i elle nse l'interroger, et Olgorovki 
ittî (Kt avec l'accen^ du désespoir : jouiste^^ , vous 
h depex, . jouisse^ de me voir en ces lieux. Le 
jeune errant ^ui répioit et qui par ma voix vous 
a erfonci dans ces affreux déserts , a Vft ses jours 
/éteindre par une mort prompte. Lesaptrtt en 
tombant de ses mains ^ a fait tomber mon pou- 
voirs dans le cours de mes prospérités j cet 
Empereur iriavoitfiahéde couronaer bienr-tôt ma 
file. Qu'efi'il resté de ee rfve de grandeur i Anne 
m'a puni d'avoir mis te diadème sur soajront, 
Le biet^ait était trop grand pour qu'elle pûts'ao- 
quitter; iUe a cru que la persécution était une 
voie plus courte. Ingrate par politique , elle 
tout sacrifié à son rang; elle en était jalouse à 
t excès , et la cruauté devenue t appui de sa now 
yelîe puissance. Que j'étais abusé! que je /»- 
|7W« Savoir trahi les ju/Ies droits ^ElisatetAl 
Le perfide Osterman et les siens ont satisfait à 
loisir leur avarice et leur rage, et le sang de met 
proches a couvert Us éeh^auds.. . . A ce récit 
la fille dff MeuzicofF sent les traitt de la pitié 
pénétrer son arae. Elle oublie qu'OIgoranrki est 
^oppresseur de son père , en le voyant encore 
plus iUilheureux que lai, Olgorowki > môiitR 
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grand, moûis ferme que Mentrcoff.ne peut 
supporter l'adversité. Il se livre à la fureur i* 
plus extrême i il vomit mille imprécations contre 
ceux qui oDt préparé sa ruine. La HHedeMen- 
zîcoff est effrayée de son emportement, et ce 
caractère violent , aigri par les revers , contraste 
avec la dignité tranquille deMenzicofF. 

Elle se dérobe , elle se rend auprès de son 
père , et lui annonce que son etincmi est exilé. 
Cette nouvelle n'étOnne point Menïicoff autant 
qu'elle l'auroit cru ; ii connoît la mobilité du 
théâtre oà il a représenté , et son ame éclairée 
a senti le vuide et le néant des grandeurs hu- 
maines. Le nombre àts infortunés, dit-il, qai 
s'augmente, n affaiblit pas les maux que chacun 
â'eux ressent- Qu'importe que mon eniùmi gi- 
misse : j'ai déposé ma haint sur les frontières 
de ses contrées inhabitées. Non j ce n'est plus ià 
le séjour de tor^il, et les tourmens £iine ven- 
geance' inutile ne seront point mon pavtage^ à 
mes derniers momens. Je meurs, et je par- 
donne. 

Ce caractère supérieur qui a dompté la haine 
et qui ne se réjouit pas de la chute de l'homme 
qui l'a précipité , ces soupirs accordes au destin 
de son plus cruel ennemi., destin plus horrible 
que le sien ; cette espèce d'attendrissement sur 
ce' qu'il aura ï so;iiîrir ,'tout prétente un mo- 
"- ■ àèl: 
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dèle dliéro'iisme, fait pour £tre lifciiré âe qui- . 
contjus est né pour en être touché. 

D'ailleurs Menzicofï s'aSoiblit, et son fils, 
apprenant que son amante a suivi Olgorowki 
dans ces déserts , ne pent se défendre d'un dou- 
ble mouvement de joie qui satisfait à-la-fbis 
son amour et sa vengeance. 

Au troisième acte , Menzicofî a succombé 
sous le poids de ses chagrins et de set travaux i 
Ses deux enfans pleurent sa perte ; mais en même- 
tems s'excitent l'nn et l'autre à imiter sa fermeté 
et son courage . Ils sont seuls ; le frère interrogfe 
SI sœur sur le perfide ennemi que le destin a 
araerté patmi eux: il s'écrie. 

Quoi, de ce fier tyran , terrible en ses futeun, 
La vertueuse fillf a su)}i les malheurs, 
£tle ^i mértioit une autre destinée I 

I4 s«ur avoue que son inimitié s'est sentie 
tout-à-coup affoiblie à la vue de Sophie , tllfe 
d'Olgorovki, mais le fils deMenzicotï, tout en 
l'adorant, n'en sent pas moins une haine violente 
contre son père. Knfih ce fier ennemi s'avance 
au-devant d'eux , et ose leur adresser ces" mots:. 

P^Oï rangs sopt dispanis -, j'ajptçur de yos ditgraccs. 
Par un jtiiie retour g marché sur vos tripes. , .. 

Ici, ces.soiis du nioins de TÏvte en ennçpiis, 
Cest'te soulagement qui seul nous soii permis. 
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n hm pour tdoucir l'horreur de notre vie ,~, 
Que l« malheur nous change ci Bons rfconcilis. 

Le lîls de Menzicofi , en contemplant le dé- 
plorable état où est tombé le rival de son père , 
malgré un reste de fureur qui bouillonne dans 
jes veines , ne peut plus haïr. L'amour y a peut- 
£tre autant de part que la pitié j mais la corn- 
passion généreuse paroît néanmoins domina'. 
Scène entre les deux amans. Rien de si disposé 
à la tendresse que deux infortunés , isolés dans 
un pareil séjour i plus il est affreux , plus l'amour 
y brille avec de nouveaux attraits. Ils se sont 
aimés à la cour, et leur cŒur n'est pas change 
lorsqu'ils se retrouvent dans les déserts de la 
Sibérie. Malgré la division survenue entre leurs 
deux maisons , leurs âmes n'ont pu se séparer 
et suivre les ordres cruels de la politique. La 
Princesse craint que le Prince ne soit rappelle 
'à ia cour , et le: Ëls de Menzicoif tremble de 
rentrer danï le sein des grandeurs. Qu'importe 
que les climats od ils vivent soient glacés y ils 
animeront cette nature morte des feux de leur 
amour. Le jeune Prince se reproche cependant 
sa faiblesse ;, il voit son père frémir- dans la nuit 
dei^ïa tombe , soulever sa t£te hors du cercueil , 
et crier à son fils d'une voix perçante et lamen* 
table : tuyas donc f unir m fangdtnoihumave. 
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Mais l'ivresse de f'atnour n'ontend plus le cci dn 
ombres , et dompte toutes les autres passions. 

Le sort heureux qu'il; redoutoit arrive. Un 
envoyé de U Cour de Russie annonce de grands 
changemens -, il apporte la délivrance des enfans 
de Menzicolï qui doivent rentrer dans tous les 
droits illustres de leur naissance, Anne règne en 
Russie , et sa voix rappelle tous les infortunés 
sacrifiés sous le règne précédent. Il faut exé- 
cuter les ordres de sa bien&isance non moins 
absolus que ses ordres vengeurs. Le jeune Prince 
est partagé entre U joie et la douleur. Sa sœur 
est libre^ mais son anuntc doit demeurer cap- 
tive, i 

Son ame est déchirée par deux sentimens 
contraires ■■, la Princesse apprend le départ pro- 
chain de son amant. Il la voit toute en pleurs , 
H veut rester. Olgorowki arrive, et condamne 
le sacrifice que le jeune Prince voudroit faire 
par excèsde tendresse ; et, pour le déterminer^, 
îl lui dit ces paroles convaincantes : 

Dans le sein des grandeurs qui vont charmer ta rie. 
Tu nous serviras mieux quç dans la Sibérie. 

Le jeune prince répond : 

Tu sais trop qu'à la cour on doit dissimuler. 
Pins pn est éleré , plus on y doit trembler. 
D 2 
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oïl pnolt crimioe! déï qw'mi preçd !■ déftnw 
D'un feyori frappé ies traits de la vengeance. 
«Quels SQÙ» et quels secoure anendiois-m de moi 1 
^e ne puis te servir iff.'en vivanr pris de toi. 

Mais ia jeune Princesse sVIevant au - dessus' 
^elle-même , engage son amant à obéir à l'ordre 
d'une Souveraine» qui poorroit l'accuser de lui 
,désobéirpar orgueil i ét^ après les combats les 
plus d^chirans , le Prince s'éloigne , promettant 
de tout employer pour les tirer de l'esclavage. 
ï,a. Princesse qui par smour a surmoilté sa foi^ 
lilesse^lui dit pour dernier adieu: 

Ahldu moins qu'à ton ci^urina mémoire soit chère. 
Cours servir la patrie et protège mon père. 

, -^ C« plaa , comme on a pu le remartpier , est 

-^fectueux en plusieurs endroits > mais> maigri 
ses défauts, il B du mmns l'avantage d'ivoir 

.suivi et enchaîné les Coques hbtoriquesi et de. 
montrer Menzicoff au milieu de vrais évènemeos 
qui Im sont arrivés •, oti les revoit ici avec grand 

■plaisir. Ses réponses magnanimes sont tonser- 
vées avec adresse , ainsi que les principaux traits 
de sa conduite et de son caractère. La virité 
elle-mctne a ordonné plusieurs situations qui 
n'en scHït que plus-fortes et pluf t<wch»njtcs» 
et si les -règles théâtraks sont qodcpteËais vie*- 
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iies , l'ioljïrtt ,. le ^tmtipfà triiî'ite d'une, pièce* 
n'nt point dumoii9.int«rr(}mpu. Il seroftiacilp 
dé rçrnWiw •« plan <f de conserver ce *ya'i|,f * 
dcfMcienx, la peinte exacte 4et| faits que 
ncMB.i transmis l'hisfi^iiçç s ^et quelle témétixiàfi 
aaitCf^m une fàèc^4<t:t^^ffc, poayqf^ rem- 
■fiicttti^iUhs cpntaçrif autAOt pag ityinàté 
.déi'jntérét'que.psr !ut|t norion univcrielle. , 
■_■ Oirpourfoit mettïei, rij présence Ti^ de Tai»- 
rtre: /.Ol^rovki et ÎAcnzfc&S yiiabitf^f]«s jnê- 
.tncs.(Jé|çrt^t-QtKUe;itQipfi çiajestueuseà tr-iftec» 
-4]ae fentrctîpn de ç^tfSiF^âix ministres ! Xi{>es'a- 
-g^it pif içï de fai^e. tntendre les accens d'iuifr 
iitine- invétérée^ et féroce. L'entretien. ppUtitpie- 
de> de(tt>.hpm«ieG qui , ^ Utâte du» graA^,]^^ 
pire» èesbntsigiiftlés ç^nslecotatnaDdementdçs 
■tusaéî^tet le gqaverneinetit de l'Eut \ le tableafl 
ffpprâfondi du goHVecneiïient orag.enz qui, les^ 
rcnver*ifrtout-à-toQr -y l'aveu magnanime de iewfs . 
dcntim ta^itieux et de leurs, projets ^^90^1,%. 
ides particularités qt^'eux. ssuls^ connoîtr^fpt et 
déiHopperoient -, l'étornictD^ntflwtuel dP. ¥e vo^ 
égaux dans le malhtiu:» après l'avoir étii àa,^ i^ 
prospérité ; '^pelle «Jènc J celiM qui auxoit ie 
droit de haïr , peroit 3e -premier Jtpiirdfttinert 
L-etirs>8ieas*avane»oîant, toutes dctiaiçaj^ù^ 
et env^ppies dans le, désastre de te«rp^e. A 
uttfeEAte cdnËIÉririitibïil'iDÊsrtuoes , le, ^nie 
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replis ete leur ame s'ouvriroit , et l'on en vefïoit 
sorttr les pius étonnanssétrèts^ ilssefôient vrais 
J'un devant l'autre , au fond de ceS cffiroyables 
■déserts qiii doivent leut' servir de torafacau-, 
comme les hommes le sont ordinairement à l'ina- 
'tant où tout va Bnir pour eux. Ils ne cherchent 
-plus aldrs ^ se tromper , et la vérité ^happc 
de leurs'Ièvrcs. L'espoirde- revoit' leur patrie, 
' n'exîsteroit même plus pour eux. Olgorovlci ne 
dégùiseroit point le dessein qu'il aivoit formé 
de marier son fils ^qiii'éfdit grand-chambellan , 
à la grande duchesse Kâtilie , sosOr de l'Empe- 
xeur , comme pour se lier aii trône d'une ma- 
nière invincible par cette double -alliance. La 
'touronne et l'empire de- Russie sembloient de-- 
voi^ passer sans difficulté sous la' domination 
Htf sa postérité. Il avoit déjà préluda en Séuve- 
" rain , en faisant sortrf dé ses futurs Etats le dtfc 
' et la duchesse de Holstein y et , malgré cette pré- 
voyance active, malgré tant de nœuds forgés par 
-Il plê» adroite' politique , tout l'Empire l'a vu 
sUbiteitient arrachédu pied du trône, ctjetté 
-d'un souffle dans l'hoïreur des déserts. Enfin il se 
montrereit ambitieux, pîus forcené, plus spupte 
' et plus habile , que he le fut jamais Menzïcoff. 
■ 11 seroit agité de désespoir et de fureur, comme 
s'il eût été détrôné i et Menzicofî .râcheroit de 
verser dans cette ame ulcérée l'éabli des évènc- 
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luens passés, et l'engageroit à commencer, ^- 

son exemple , une noavdle vie d'homme. 

Une autre scène , non moins attachante , pour- 
rott suivre delle^i. Le jeuite Men^icofi , qui , 
fxt)ifbrmémei1t à son âge et ^ son amour pour 
un père, auroit toDJçwiif nonrii dans son cœur Je 
gc;rtQe et les .projets, de U vengeance ,1« plus 
implacable- eostre les Olgoro^Hti , éeouteroît 
avec avidité et avec U.pliis grande «atisfiction 
intérieure, le récit.. de; U. chute d'une roaboit 
l'CVije,)<'iI'arine;'oit il'insultc froide de 4jt déri^ 
«Dût et !du-mépris;j:Ilidéfe«<frQit i js» sxux. U 
cojBpwJrpuique sobseie.témoigne-falcilementi 
et s'animaitf par > degré »^' il seroit sur te pcnnC 
ds fairç, i) -Olgpj^cn^^'otttrage le plus humi- 
liwilt ;Cs ;*er^t,oalftfs;iqy'»(ie vetm«lise,.réprt- 
««nde- soEtiroit; dfîU, bouche de Ken^KçfFj, 
«t fffo^.rou^itç»}: |ijs.'fl:il .lui 9Pseign^9,it 
fPiP'.U ,de!:niet.t^rm?:,d^Ja Vsses^e e^de yoHr 
Ipïs «cfflbier.du^i^^niTet trrà un ennemi mar 
Ihew^ujf*! le jeuue-ihopMïW sentiroit tçmtç .ia. 
.for,cç.^eoîf r«ni<>ntra^^^ii ne craindrei^}wint 
^e répMier sa fautes îl-s'h^miïieroitiavec gr^^ 
,^^u devint çeluv^'il.^iiroit 0|ttragé'> ÔlgO- 
rqwkipépétfé, IerelBv^fioif,.et ces impi?cablç(, 
ces sanguinaires riv^nï} tov^un prêts ïstt dé- 
-iShirer .-cemme dcf b^es féroce^ en présonce 
d^ Boisi EcdËviendfoient^ dans ces déser^, dçt 
D4 ' 
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Jlomhi« {)«î «sHroieht, j'âtténAir et pleurer. 
Deux rivaux qui césseroréilt' de sa regarfler 
c&MHle le» i^iis mortels' enn«his , *qiti goéte- 
TOtçtit ïa seule comobtion- "qui leur tvste' au 
bwrt de. l'uftivers, Telle dé piilét dfe léarj 
KaHiettt^ , et qui se rwicontréroient' tMàihB 
din$ «h autre monde, E'étohtiant-Ii|[c6hihit^ on 
le f:l:a< peut-être après U Vie ] ées passions qui 
tes ont agités.' Deux I^iïncessêt q^ avoient t'es^ 
prit de régner sur It tnênie: trotte, uhiïsbriti 
cDnïbndatit h-nn iartnes,' eOVemlxrasMtit'dirAs 
cfettc solitude immense. (Jbd i^jcctacle l h éM^ 
Unr d'Ol^ovl^ serait niicflmoiiis< pim firo^ 
ibhd^ qu6'celle'de iietiixcofl\ M Mtt pCAfToit 
Tettnir ses- soupîrsdfe iq*?bBP^ttïÀônJEeî'««t de^ 
-^anHui (es'iiorts 4t' miift^'^ dà £WWj *»*«■ 
^reHeï-oit ses richesM^ , 'Al Ht pôntrôit' s'iÀeéV- 
t&^/6i à sbt* miihrtiifi ^ fPétfiiitoitdts arrières 
-<ter'n«ÏIes iquil'entJhÀinïiAt'ï «t Menzicf^Kalatt^i 
ITaticpHiiê ^ cdnscilartt llnfôrftifté aVifc'^hé Wd* 
i<iuence-' nobtei dottce-^ insïrrtMté,Uirf' ptftCti- 
:t«t^t gifnéreuseMiéAt^^tbtts :1é<s sëtM»^ 'êôitt H 
^tixîit'ïè in^ffe*, rttoirt îèïa potfrrûït;; pealf- 
-étté; valtA lès J.«hèn(atïÔhs ■d'ub'yiiii4''atto*r 
ttrisiëMfrÉt conjugal Vd'aiUieurt, Contre ^etivte 
taé&'ti «entré Swfe «làrtSfeste au stt/«^ ■ 
■ La vrfritt né jé|-oit point ofitosée eS pti- 
{riant, Menzicoff généreux » aitai qbestt M- 
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ftns. L'histoire lapporte que ceux-ci étant rap- 
pelles, mirent, en partant, les Olgorowki en 
posicssion dé l'habitation que leur pire ivoH 
bâtie : cette habitation étoit vaste et assez bien 
fournie dea cboses nécessaires ^ la vie ■, car une 
Alain bienfuGaAte et inconnue rtmt fait )>ré- 
soBt à Menzicoff d'an taurcan, de quatre v%- 
cbte pleines , d'i|n bélier et de plusiçun brc 
bia , trésor intstiauble dans ces aiEreoses ri- 
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l ES. HYPOCRITES. . 



"aYloN^iEtiR »E FoRiiî étort un ministrede 
U rclfgipn calvftihte à Londres -, il avo^ pottt 
gonvemante , ime fort jolie ftîle ^ nommée' Sil- 
'ïâime ,'cfnî pàisOTt .pour une de ses cousifteî. 
Elle vetlloit sur toutes les affaires de son tnâ- 
nage i elle étoit diargéc de ia dépense , et ré- 
gloît L'économie intérieure de la maison. Su- 
zanne entroit dans sa dix-neuvième année, et 
c'étoit déjà un modèle de prudence, de modestie 
et de réserve : sa beausé naissante enchaîna le 
cœur d'un vieux capitaine nommé de Climal j 
il voulut l'obtenir en mariage ; on le refusa, 
d'abord , sur de vains prétextes , mais bientôt 
certaine cause secrette excita le ministre dépo- 
sitaire de son éducation , à précipiter cette 
alliance inégale. Suzanne devint , dans toutes les 
formes , madame de Climal : elle fit présent Si 
son mari d'un beau garçon (qui sera le héros 
de cette histoire;) mars, selon le calcul des 
babillards, il vint un ppii trop tôt aa monde. 
On fit entendre à M. de Clfmal que la nature 
jouv.ent bizarre , se dîspensoit de ses propres 
'.«ix; on lui allégua de nombreux tximples , 
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et ne concevant pas trop un raisonnement phy- 
sique , il y- îjouta foi. Ce qui est obscur, nous 
paroît assez souvent fort croyable. 
■ Quelques teras après la naissance de cet enfant, 
notre capitaine mourut de chagrin , d'avoir 
perdu un procès contre un de ses paysans qu'il 
avoit assommé de* coups ; le- désordre se mit 
dans SCS affaires après sa mort , et il ne laissa 
guère d'autres bieiis i sa veuve , que l'espérance 
agréable de sécher bien-tôt ses larmes dans les 
bras d'un autre époux digne de réparer la pett» 
qu'elle avoit faite. Il se, présenta M. de Bon-' 
cœur, riche négociant-, il avoit fait connois- 
sance avec M. de Forlis, pour quelques objets 
de commerce. Op lui vatita l'économie, la sa- 
gesse y l'intelligence de la jeune et aimable 
veuve; il demanda à la voir, en fut épris, et 
bien-tôt il eut le'bonheur d'obtenir le consen- 
tement de la famille pour l'épouser. Un'fils fiit 
pareillement le fruit de leurs amours, avec ct^^ 
différence que celur-ci vint au terme accoutumé) 
çï-fit voir <îue l'erreur précédente devoit être 
mise suc le «ompte de la nature qui, dans sa 
marche , met quelquefois un bandeau. M. de 
Boncœur fit ce qu'on appelle de bonnes affaires, 
amassa de gros bieus , se donna beaucoup de 
peines^, puis mourut , laissant à M. de Forlis , 
dans lequel il «voit une aveugio confiance , la 
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M;èTe et VéduciÛQn de son Sli , lin» que celte 
<{u jeûne ClimaUdont'îI s'étoit charge en épou- 
sant sa mère î \t mourant remit au tuteur des 
^eul enfans, un testament cacheté qall ne de- 
Tbit ouvrir qu'à la majorité de son fils. Madame 
de Boncceur devenue opulente , suivit le conseil 
de M. de Forlis , et conclut" qu'elle ne devoit 
pïos se retharier \ cite loua une maison voisine 
de celle de M. de Forlis , et piiut ne. se livrer 
dans son veuvage, qu'à l'édacation de ses (As, 
« conduisant .jpujou($ d'après les avis de leur 
s^:tHteuf', fuyant le monde ii^disant , ce 
monde qu'elle dctestoit , peu^êtrc parce qu'il 
étoit trop clair-voyant. 

De Forlis. avoit pour le jeune. Climat m 
«ftachement tout; particulier , et il hussott au 
Cflntraire, ,roais secrètement, le petit de.Bon^ 
cœur. Il découvHt dans le pretnîer , avec U 
fllvs grande. siitisfaCtlon , tin caractère heureUr' 
MSient formé pour devenir dans le tucmde urt 
^tre lui-même ■,, c'est-à-dire .qu'il postédoit au 
jnemc àe^^.teA «prit d'artifice e(;de diffimn- 
ktion, si nécessaire pour re{n:é3cnter un ifaotonH) 
dfc prôhité, lorsqu'on est- bien élo^ni de l'être; 
|i étoit dam^sal quatorzième qnnéc i et déj^ il 
Mvoit tirer de h- poitrine , dfc %à\\p »oii}HrS;K 
^ire de pieoScs eucclamâtions , et liieçtir aVCQ 
Bh art propre à tromper, bis -pl*t iiotelligeot* 
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A seize ans , il l'emportoit prestpifc sur saa 
nodule, il savoit revêtir une mine hypocrite 
qu'il varioit i son gré *, maître de son visage, 
il aâectott tout les dehors -de U sagesse. Sous 
la conduite de son tuteur , il devint bien-tôt 
un tartufïe consoinmi; il apprit k avoir sans 
cesse à U bouche les dénominations de tontes 
les vertus . et à n'en exercer aucune que lorsqqe 
son intérêt l'exigeoit. Sous ce voile imposteur, 
îl acquit l'anùtié et la confiance du grand noo- 
bre, qui prend l'ombre pour la réalité > tandb 
que son étourdi dç frèrei plein de niaiices et 
d'espié^eriet , faisoit douter de U bonté de son 
caractère. 

Pe BoDconir étoit loin de partager les vices 
de son frère -, rempli de franchise , nuisde !£• 
gèteté , son ame sensible, son extrême vivadeé, 
' non tempérament ami dn plaisir,' 1« mettoienc 
dans ie cas de commettre plusieurs folies qu'on 
ne pardonne pas toujours à la jeunesse. Softotté 
par ses goûts , il étoit imprudent mais hcuinfite, 
sans savoir que c'étoit un devoir de l'âtte. la 
sincérité , l'humanité , furent des vertus nées en 
lui i elles ne furent jamais coatiun de son frèK:, 
et cependant celui-ci joaîsoit plus que l'aiMte 
de l'estime publique, qu'il ne méritok pas. Il 
savoit cacher son goât pour les- pdaisirs , sous 
l'appareaçe de qudques varias emprantéet j 
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«nais ion frire , avec bien - moins d'adresse , pré- 
toït le flanc aux disaours envenimés des oisife de 
la vdle. 

M.deForiis avoitsW vues, en abandonnantle 
Jeiine de Boncceur à la fougue impétuettse de ses 
passions v il eut soin de paroître dans le monde 
veiller avec la plus sévère attention , sur tous ses 
pas -, mais il ne remplissoit rien moins que ce 
devoir. L'imposteur étoit trop adroit pour le 
priver de l'occasion de se déshonorer dans un 
monde qui ne revient point, comme on sait, 
de son premier jugement. De Boncœiir vif. 
étourdi dès ses plus tendres années , ne trouva 
que trbp aisément des gens qui abusèrent de 
la facilité de son caractère. 11 s'apprétoit' ^ de- 

- venir un fardeau inutile à la patrie , tandis qu'il 
auroit pu en devenir l'honneur ^ si ses exccl- 

- lentes qualités eussent été développées par les 
instructions d'un sage indulgent i mais elles 
furent étouffées par un fourbe qui ne cherchoit 
qu'à le dirfamer , pour rendre sa perte plus cer- 
taine. 

Les deux frères firent ensemble leurs études } 
. l'un se distinguoit dans les écoles de droit, lois- 
. que l'autre s'ennujrant de Cujas et de Bartole , 
. se montroit plus habile à manier un cheval , 
^ qu^ retenir un axiome. De Boncœur soutçnoît 
gén^eusement son frère , dont le bien étoit peu 
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CDiisidérabie , en comparaisctn du sieh^ il étoît- 
libéral par sentiment , plutôt que par orgueil : ■ 
il ne s'embarrassoit pas que l'on sût qu'il faisoit 
du bien, pourvu qu'il eût le plaisir d'en faire. 
L'autre pajroit ses bienfaits par de viles flatte*, 
ries ; il lui piodiguoit tous les dehors de 1*t 
plus vive reconnoissance , tandis que son cour 
ulcéré déguisoit l'inimitii jalouse qu'il lui por- 
toit- 

Leur' mère mourut , en portant au tombeau 
l'éloge de toutes les vertus qu'elle sen^oit- 
posséder : l'Eglise pleura sa perte comme celle- 
d'une sainte qui édiSoit le monde chrétien.' 
M. de Forlis la pleura plus que tout autre, 
et l'amcre raillerie des diseurs de bons mot)- 
aUoit jusqu'à insinuer qu'il la regrettoit avec les- 
tendres larmes d'un époux*, mais ces discours- 
audacieux furent interprêtés comme des dis^- 
cours de libertins , qui cherchent à persécuter 
les hommes de bien. 

Le tems arriva oà les deux frères deroîent 
teféparer de leur tuteur, pour voyager i il ap- 
pella son cher Climal, et pour afFermtr en son- 
jeune cœur les utiles impressions qu'il lui avoit 
déjà inspirées , tl Itù dit : « Mon cher fils , voi» 
n comme ta mère a été honorée et respectée 
t> pendant sa vie et à sa mort < ^ces à mef 
*». conceib , elle a piospéré' en tou^ cho$ei^ 
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» la voix des honnêtes gens s» réunit pour fùre 
» son éloge. SqaviêtiS'tol , je te l'ai dit cent 
» fois , que la renommée est tout j et que la 
I» vertu n'est tien. Il t'importe , par-dessus tout , 
» de passer pour un homme de bien , et c'est 
it beaucoup plus que de l'être en effet \ sans 
t> cette renommée^ U vertu n'est qu'ub nom 
*k stérile s mais avec die , le vice dépouille son 
» nom odieux. Le monde ne juge point sur 
» ce que nous sommes , mais seulement sur ce 
il que nous paroissons être. Fais- toi quelques 
i% Vertus d'emprunt , expose-Ies avec éclat, sur-. 
» tout place~lcs Jl propos , tu persuaderas fa- 
>» cilement, et tu parviendras de même. On 
» présente au monde un échantillon de'pro- 
» bité , et cela suffit ', on en recueille paMique" 
>i ment les avantages. En secret on vit commo- 
M dément ; on se livre à tous les désirs de son 
** cœur : il ne s'agit que des apparences , les 
» flèches de la calomnie s'éraoussent contre le 
M masque dont on se couvre habilement- ËHes 
»» retombent alors sans force? mais au contraire, 
M elles percent d'outre en outre l'homme qui 
» se montre à découvert. Saches donc te revenir 
» d'unbouclier sacré; ménage avec compIaitar«c«' 
» Ie« passions dei hommes puissans.- Tonne avec 
M zèle contre les moindres fautes de ceux dpnC 
t« tu n'auras lieB' \ craindre :■ 1« rigorisme d9> 
vient 
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H ifieht nécessaire- [iéùr attachei" Utl certain hoh" 
*s heur i iiotre ntHUi On ajonté foi à quiconque 
*) affiche h sévérit'é-, fct taciiclTiézi't on se débar- 
J» rasse sans peiné du fardcati -ique l'oh imposd 
M aux aatreb. Taxe d'impiété ct^'sahis miséri- 
)j corde ■, toirt h&ttlmÊ qtii «Sera te contredire ;' 
» aiiK yeux dek Wiiiltitude; Il ri'y a pèirtt dé' 
»> r^ponleà<:e tcprbclho. Voile 'soigneifeitmtfit 
» u haii;t sous î^s grands mots ^é>'Teligiotf 
» et de. bonnes. iiitrms.Mon'filfijiï fàtmiiTdict 
I». .tion^er le niondé'aVMrk'mJrafr adr^j^e qu'it 
»i, cherche à-manst tromper. » j , ^.*' ^ ■■ 
; Plein dç c« horrtblts l«çi»iS <iur ^«6 frticï!-^' 
fioieht quéitrbprdanï'Uti Cflbur déprtflré'ile jcîir^-' 
Clhnjl alccoiii^a^na sOrt ?r^«. ■ Ce Trâîtïe âvbiÉ 
iduJoarfJe loorire sûr ih iàvrei i 1*= -ton' dotix'- 
« aftectueui j It r^afd côinpbsi } îl 'si fit und 
jâiysionbmie, qiii ,■ i'Ha - bngWj -séinBloit niUi*' 
jrd,le. Le tràîtrene se icfasoit antarttpfeisir din-' 
destin; miil il s'obiserroit , ef lè: lïïoi^ ^tbit 
, le juge qu'il redoutoît le plus. .L'ëriiphase qii'i} 
mcttoit, en-itaîant le peu qîl'il âVoit s^prié ci 
ivec les plus grands efforts, U feôndiiite sévère 
t0i% affichqif dans tous se^ discours , lui ^tti^' 
rèrent'U répatatiod d'hoinme M^igieui et thème 
ïivant. Le pïaisiirdc ttompep-eëtt» qui ï'eiivi-' 
tonnoient, ajoiWoit h U TÏgilincè qu'il S'inipd-î 
toit : c'est U vetta du rice , dît-uo gratid Foé'te^ 
Tome U. £ 
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II s'ab^/idomiDit à la tlél^uchedajis l'ombre , flati> 
toit le mâchant et l'insensé, et mesuroit sur le 
poids de i'of ou, sur le rang des dignités, le degré 
variable de s^.élpges .et dç >ïs bassesses. 

Poiy d£, Boncœur,. il, suivoit.tout bonn^ 
ment l'icop^ cssioo , de ses desics,' ne s'imaginant 
paSiSeulerneflt que l'on pjit les' combattre ou 
les ,dç^j^er, U piçt^geoit s<w t^m* entre quel- 
ques, lÉ^^u^^ fa^iks et:-qt}elqiïe»dtn:5, enncms 
pV-4€SfH>~i 4I$Ht-^:ide :(oute-'T(tâexion chagrine. 
%g^é .^^s-\i»eii'^^90<49^bi4H:Aimcàt lesplai» 
sirs bruyans , et vcdébroiti'hantenKiK^ la: vo* 
liip(^.da)#i3|) s'*»Trc8t..;En fconséqiienca,; il 
sja;;ra -lin- {Q^V4isr-nnnaiii^u.tna|iS'iil..pI>ii&iD«9 
biit le ^p^misr '^e& ^ithète9..tLpn^: oo le ! graii^ 
Êpit., r^^t -beaucpt^ des fibagihis:«nvfeiiz> qu'ai 
scmoiti 4-^t\s la. ville, la, cquc' i^orabreuse et 
£Qrmidajt?Ë»',.fles,C3got9, des, iHjrfoicntes^ dë^ 
Prijdes.dei jtpi^P;, fspç^ , parut l'évâten. avec 
spin*i ^Çi:,^<!g^<^* peut-être ^ani le fond àh 
oœ«r,:dçc-n^ 'PPJnt <Ker,.pia'tager :ses passeJ 
tenxs :, tPiM'-furent, des,pïl;»i(e»;à:peindre sa 
îpndaite-là^fs ep traits. o4wp»j iOa abusoit 
de sa ^anch^B naturelle ,„pQur' le perdre piif) 
sûrement. ,CIimal„ safiisfaHd^-dèiOfdres de Jon 
&ere , siyoit. naître à, pïo6t,ca; murmures par 
ie co.rïtrisV^'de< lês m<stùs,.ct sous mam H 
fjtvocifoêtK^' partie;. Boctjunebpans le mondt 
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il toiipiroh avec ameriume , sur ce qu'il ap^ 
pelloit une affireuse conduite, il levoit les yeux 
vers le cieL Quelquefois il sembloit prendre sz 
défense pour mieux l'accuser , et le seélérat 
poussoit son frère dans l'abyme , de cette même 
main qu'il voulott rendre respectable. Lmrs 
voyages achevés , ils revinrent près de leur 
4uteur, qui félicita Cliinal de son heureuse 
■conduite, tandis «^'il voyoit d'un œil.conteHt, 
le jeune Boncoeuc être insensible aux kvis que 
des gens , soi-disant charitables , vouloient lui 
donner.' 

- L'amour n'avoit it£' jusqu'ici dans de Bon- 
■ ,coeur , que ce <|ft'ii est malheureusement dans 
les premières années dç la jeimessei un instinct 
fougueux qui oe cherche qu'à s'a|4>ai£er j il 
apprit it tonnoîtreun-sçiitiraent nori, moins vif 
et plus doux. Ce fut dans la maison de M,"*,Har- 
ris oii il $e trouva un jour engagé , il ne sut 
trop comment : M."f Hurris avoit va passer ce 
lirinteRâ 6eari , et sttÊme ce brillait été.sai- 
.son des 3mours et des conqu^es v mais ejUe 
-avoit. auprès d'elle une jeune beauté, ^ui pos- 
sédoit autant de chaimes qu'elle en ?voit eus 
|adis : sa vertu égaloit ses attraits. Que n'ai- je 
le pinceau de Richardson, pdur peindre di- 
gnement cette nourrie Faméla ! . , 
De Boncccur étott encore pluf séduisant que 
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le héros de ce roman ; mais, êxt^eptioU i pAtti 
il n'avoit pat une idée fort avantageuse de U 
vertu des filles-, il n'étoit pas doué non-pIv« 
d'une austère prudence : pour tout dire j il 
avoit perdu cette pudeur timide , enfantine , 
qui rougit ou qui craint de rougir. II déclara 
donc très-^romptement sei desseins ii R(Me , et 
soudain se permit quelques libertés amoureu- 
ses,' toutefois avec l'honnêteté possible. Rose 
offensée, fit parler les reproches et les raerta- 
ces. De Boncœur, sarpris de cette cruauté, mais 
croyant y^rcconnoître un ton dissimulé , forn» 
dans sa tète un nouveau plan. D'après la con- 
noissance qu'il avoit des femmes , il pensa qu'il ■ 
réusaroît plus aisément, si, suivant l'exemple 
que donna Jupiter à tous les amoureux du 
monde, il se changeoit ■ en pluie dor. A la 
■première ' occarion , il jetta dans le tablier de 
Rose plusieurs guinées , n'épargnant pas en mê- 
me-tems les «ilUdes, les soupirs et les sermens 
ïcs plus Vifs. Mail il devint muet d'éconne- 
ment, lorsqu'il vit^ cette beauté, fière, rejeter 
avec mépris son or , et le quitter avec un sou- 
rire moqueur-, ce fiit envain qu'il tenta de loi 
faire accepta: d'autriSs "présens , tous ces moyens 
devinrent inutiles. De Boricfrur , selon l'usage, 
devint plus amoureux i il sentit que sob pen- 
chant pour cette jeime fille , étoit d'une tout» 
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autre DatoreqUe- celui .qu'il avoit éprouva ponr 
tant d'autre». L'ascendant de cette vertu qu'il 
jngeoit héroïque , le força au silence , même 
au respect -, il se dit à Iut>ménie : qu'eiclav - 
de ses désirs, H n'étoit pas digne d'elle. Le 
cœur de ce bon jeune-homnw: itoit loin d'être 
corrompu , il appercevoit les erreurs qui l'a- 
voient abusé ; mais il n'avoJt point ia force de 
les dompter. Il soupiroît des chaînes qu'il por- 
toit , et se jugeoit trop foibic pour les briserj 
il faisoit des réflexions fort raisonnables , et 
mHle promesses au ciel, ensuite il couroit les 
oublier aux pieds de la fièrc Rose r cette pas- 
sion fut même assez forte en lui , pour étouf- 
fer tous ses autres goûts ^ il n'aspiroit plus qu'ai 
posséder le cosur de cette beauté sévère. Ainsi 
l'homme, triste victime de ses penchans , n& 
triomphe souvent d'un défaut , que pour don- 
ner plus d'activité à un autre plus dangereux. 
De Boncoeur n'essayant que des lefiK , remar- 
qua de l'orgueil , dans son amante^ il résolut 
de subjuguer etftte fierté excessive. A^ors, chan- 
geant de batteries , il devint le plus respec- 
tueux et le plus soumis des amans : afin de 
voir Rose plus fréquemment, et de lui parler 
en plus grande liberté , il lia une étroite con- 
noissince arec M."* Harris. M."* Harris ne pdu- 
VQÎt distinguer parfaitenent les objets que par 
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le secours d'une paire de lunettes-, mats elle 
n'avoit point la vue assez courte pour ne pas 
distinguer les beaux traits de M. de Boncœur , 
. ses cheveux noirs , son œil ouvert et brillant, 
sa bouche riante , i'azure de son mantçn , et 
sa ]'a*nbc fine et bien proportionnée. L'amour' 
(qu'on me pardonne cette réflexion trÏTiale) 
vole avec plus de rapidité , dans le sein d'une 
vieille , et s'y nounit avec plus d'ardeur. Elle 
conclut de toutes les visites de M. de Bon- 
cœur , que ce jeune-homme étoit devenu amou- 
reux d'elle -, et le lecteur, conclura bien plus 
vite , qu'une femme sur le retour , ne conclut 
point ainsi sans être trcs-amoureuse cUe-mcme ^ 
elle fit, en conséquence, une grande réforme, 
tant dans sa cocfîiire et ses ajustemens , que sur 
son visage , sur ce palais antique des amours ,■ 
où subsistoient encore quelques débris de ses 
attraits passés : elle se comparoit secrètement 
à Rose , et croyoit se rajeunir en la vieillis- 
sant de quelques années. Tremblante ^ inquiète, , 
çHe se précipitoit devant son miroir; là elle se 
déguisoit complaisammcnt une partie de ses ri- 
des ; mais l'illusion de l'amour-propre , quelqu'in- 
dulgent qu'il fiît, ne pouvoit les elFacer toutes : 
que son regard étoit différent de celui qu'elle 
jettoit autrefois sur sa beauté ! elle étoit éclipsée , 
elle ne le voyoii que trop , mais elle se eon- 
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lioit à quelques restes échappa au ravage des 
tems. Comme i'cspoir de plaire est le dernier 
sentiment qui meurt chez les femmes , elle se 
6atta de toucher un cœur qui étoit dans 'un âge 
oà tout séduit et paroît séduisant ; l«s hÏMoires 
favorites qu'elle se plaisoit à narrer en présence 
de M. de Boncœur , roulotent toutes sur des 
mariages qiic des jeunes gens avoient contractés 
avec des vieilles qui avoient fait leur fortune 
et leur bonheur. Elle s'écrioit à plusieurs repri- 
ses : <t A^ - quand j'étois enfant , j'étois ravîs- 
M laote ! si l'âge m'a ôté quelques charmes j il 
» n'a pu me ravir la gaieté de mes premiers ans." 
H Le ccEur ne vieillit point j c'est à mon âge 
« qu'on sait aimer j parce qu'on connoît mieux 
■ n par les amertumes dont est semée la vie ' 
» tout le prix de l'amour. » Mais elle savoit 
donner \ ces paroles ce ton honnêtfc et mo- 
deste , quoique touchant, qui n'abandonne 
point certaines femmes , au moment nv^nle oi) 
enflammées par la présence d'un objet aimable» 
«Iles déposent leurs secrets sous le voile de la 
pudeur. 

Le matin , la pauvre Harris avoit beaucoup 
de peine à cacher les cheveux" qui grisonnoient^ 
malgré la poudre et tout l'art possible , ils se 
montroient quelquefois avec une pompe funeste. 
Aucun agrément de M. de Boncaur n'échapr: 
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poit à l'attentive prunelle de notre am.oareiuc 
petite vieille, ellt babilloit avec un feu et une 
vivacité qui donnoient de l'esprit et du senti* 
ment à ^es propos, ,et chaque soupir que de 
Boncœtir poussoit en l'honneur de Rose ordi< 
naîrement présente , elle les interprâtoit conune 
adressés ^ sa personne. 

Il découvrit attément cette conquête inatten- 
tendue ■■, il en fut charmé , parce que c'étoit une 
source d'occasions renaissantes , pour venir V 
bout des desseins qu'il avoit formés sur l'inexoe 
lable Rose, Chaque jour plus amoureux y s il se 
permettoit quelquefois de rire des transports de- 
Mademoiselle Harris, on pouvolt aussi raïioa* 
nablement se moquer des folies qu'il faisoit au- 
tour (le cette fille ; sa vertu inviolable le mettoit . 
m d^c«poir •) il n'étoit pas plus avancé au bout 
de deitx mois , que le premier jour. Envaiq 
ipuisa-i-il cet art qui en avoît trouvé tant d'au- 
tres faciles. Rose étoit fort simple d'esprit, 
iliais elle possédoit la science rare d'être chaste. 
Quoiqu'elle ne lût que les Quatrtùnt de Pibrac^ 
quoiqu'elle parlât mal sa langue , elle dérootoit 
aisément les projets , l'éloquence , les stratagé-r 
nies et la beauii mots de M. de Boncœur. If 
eut recours à un Poète de ses amis , voyan* 
qu'elle se plaisoit quelquefois à lire de mauvais 
Vet5 J il Iç Prift 4e pomposçr wc piççe teadrç •, 
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tjoit comme les sons de !a lyre tfOrphée, pu*i 
sent adoucir le cœur de cette tigresse. Mais , 6 
barbarie digne d'un autre siècle ! la lettre oâ 
itoit le chef - d'otuvre du Poète , fat rendue 
«ns avoir été ouverte ; cependant Rose regarda 
de Eoncceur d'an œil un peu moins indifférent; 
mais la vertu , l'honneur et ses loîx répriman- 
tes, étoient le refreitt éternel de la pudique 
Rose. 

Sur ces entrefaites , if survint un accident ik 
une Demoiselle de la connoi&sance deMademoî- 
selle Harris , grave sujet à dissertation ! Cette pau- 
vre Demoiselle , par un exemple des vicissitudes 
des choses humaines , étoit devenue mère , sans 
avoir obtenu d'un Prêtre la permission d'être 
appelée Madame : c'étoit une ample matière k 
babiller , une si bonne fortune ne revenoit pas 
tous les jours > aussi ne manqua-t-elle pas de se 
rendre à une assemblée , pour y discuter ce grand 
événement , et pour peser toutes les circons- 
tances de ce cas intéressant. Là , huit ou dix 
femmes charitables réformoient un monde que 
le tems les a forcées d'abandonner , et ne nié- 
disoient que dans U vue de le corriger *, Ik elles 
passoient en revue tois les défauts du prochain , 
et chacune d'elle prêchoit contre le péché mi- 
^on dont elle étoit secrètement atteinte. De 
^oncœur ne perdit pas des heures aussi pr^'- 
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deuses ; sût de trouver sa nuttrette seule , H 
courut porter le récit de ses foufirancet aux 
oreilles de Rose. Il parut touché , et l'itok en 
effet ; ses larmes qui couloient n'étoient point 
mensongères. Rose devint rêveuse , et par de> 
grés elle se trouva plongée dans cette douce 
tristesse qui peint une ame irrésolue : une larme 
s'échappa de ïes beaux yeux , et cette larme 
heureuse acheva de pénétrer le coeur de son 
amant. II tombe à ses genoux , i! baise ses mains 
charmantes , avec une tendresse respectueuse. 
Rose reprend toute sa fermeté , au moment oà 
il croyoit qu'elle alloit la perdre ; et du ton 
, d'une Clarice ou de Miss Byron , elle lui dit : 
*t Relevez-vous , Monsieur , votre hardiesse va 
1» trop loin , la vertu ne permet pas une tdie 
» situation ; est-il généreux de tourmenter une 
»i fille malheureuse! Cette vertu que vous poutr 
»» suivez , est mon unique trésor , elle m'est 
» plus chère que toutes les richess» du monde} 
» mon état est «trop éloigné du vôtre , pour 
» que je puisse mériter un amour légitime , et 
»» mon cœur a trop d'orgueil , pour en écouter 
» un qui ne le seroit pas : ainsi jil dok vous £tre 
» indifférent que mon CŒur soit sensible ou ne 
» le soit point. » En achevant ces mots , elle 
se retiri d'un pas modeste , et qui n'avoit rien 
d'affecté. Elle laissa dans la chambre le cespcc- 
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tueux de Boncœûr qui , muet d'étonnetnent et 
de dépit , n'avoit jamais rencontré une aussi in- 
flexible créature dans le cours triomphant de ses 
exploits -) mais comme les amans se raccrochent 
à tout ce qui leiir laisse une ombre d'espérance, 
il crut devoir se consoler , ayant du moins dé- 
couvert que Rose n'étoit pas toat-à fait insen- 
sible à son amour. 

. ' Le leodemaîn^, selon sa coutume , de Boncaur 
se rendit chez M."' Harris , qui se trouvoit 
très-bien de la veille ; un babil très-nécessaire 
à sa santé , avoit rajeuni son teint, et ranimé 
ses traits-, elle avoit passé une nuit agréable , 
et un songe heureux l'avoit transportée dans 
ce même cercle oïl elle avoit médit tout à son 
aise, pendant six heures d'horloge, avec la plus 
grande satisfaction : la joie brilloit sur ïon vi- 
sage, et offroit même alors quelques traits de 
jeimesse. De Boncœur la loua sur sa santé, s» 
fraîcheur, puis sur son goût délicat dans le choix 
des étoffes. Le premier jour de l'an approchoit, 
il lui présenta plusieurs échantillons, en la sup- 
pliant d'un air intéressant et flatteur , de vouloir 
bien lui donner son Jugement , qu'on savoit 
connoisseur. ' Le cœur de M.ii« Harris sautoit 
d'allégresse : des étoffes de soie aussi belles, aussi 
ondoyantes , pour qui le galant de Boncœùr' 
devoit-il les acheter, si ce n'étoit pour elleî 
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SIe {oaa U surprise , la confusion ; comrae û 
elle tenoit déjà la "robe avec tous ses agrimens. 
Après une profonde recherche et des plus atten- 
tive , elle marqua l'étoffis de meilleur goût y 
choix auquel applaudit Rose j qui étoit specta- 
trice, et qui de sa main douce et i>otelée, avoit 
plus d'une fois pressa les échantillons, , dont 
le moelleux plaisoit fort à son toucher. De 
Boncœur remercia M."* Harris , fit une livi' 
xence , et se retira. 

M."= Harris airaoit beauGoup les prcseas i 
dJe comptoit toutes les minutes, et trouvoit 
M. de Boncceur bien plus aimable depub qu'il 
s'avisoit d'être généreux » c'étoit i-la-fois uns 
déclaration ^ et le prix non équivoque de s» 
tendresie, qu'il alloit mettre aux pieds de sa, 
divinité. Quel moment ï au moindre bruit que 
h porte faisoit en tournant sur sei gonds > elle 
demandoit qui est<e i toute la journée son 
oreille étoit au guet. Enfin ^ le 31 décembre, 
parut une femme avec un paquet renfermé dans; 
son tablier blanc. M.i'e Harris se précipita, vert 
elle avec une telle impatience j. qu'elle &illit à 
la renverser*, nuis lorsqu'elle entendit la. por- 
teuse prononcer le nom de Rose , ^ qui s'a- , 
dressoit le piquet , ce nom effroyable à son 
oreille > parut U pétrifier. Rose, Rose, s'écria* 
telle avec un dépit amer en se mordant i« 
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lèvres : son cœur étoit partagé entre U honte 
et l'emportement. Rose parut, et reçut de 11 
femme le paquet bien enferitié qui, dboit-on ^ 
lui étoit envoyé par sa mère. Rose, à l'exemple 
des autres domestiques, n'aimoit pas peu à tour- 
menter sa maîtresse -, elle lut , non sans plaisir 
sa fiireur dans ses yeux étincelans : elle monta, 
vite dans sa chambre , pour ouvrir le paquet , 
et en rassasier sa vue. 

' Ras; fut doublement surprise, lorsqu'au lïeo 
du présent d'une mère, die reconnut la même 
létoffe de soie dont sa maîtresse avoit choisi 
ï'ééhantiUon , et qu'elle lut ce peu de mots qui 
accompagrioient Ce don : Selk ROse, ne re- 
fttse\pas Ce jhible présent, l'amour etU respeét 
vous le présentent i H peut favûement passer pour 

un don de votre mère ; Je cannois vos vertus, 
je leur rends hommage j ma undresse est aussi 
pure et aussi désintéressée , qu& test celle tfu/i 
freù.' ■ • 

o)B Boscaux. ' 

Rose admiroit le présent, ef jettoit un- tôvtp 
^ail tantôt sur la lettre , tintôt sur l'étoffe j 
c'étoient-Ii les rudes éjlreuves de la vertu ; 
chaque fleur dont cette belle étoffé étoit nuih^ 
cée y lui représentoit les rictoires qà'ellé feiti^ 
porteroit sur autant dé «i rivales. Elle né put 
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s'empccher d'essayer sur elle un instant l'itoffe, 
en goûtant le plaisir de se considérer daiis le 
fragtnent d'un miroir. Que cet ajustement !uï 
dorinoit une idée séduisante de l'embellissemeat 
de sa beauté ! quels combats se lirrereti): alors 
sa vanité et sa pudeur ! Tout-à-coup, entre 
M."' Harris , furieuse comme un Hoiie à qui 
on a ràvî sa proie vsoit curiosité , soit preesen- 
timent secret^ elle étoit montie sur les pas ^ 
cette £IIe. O qui peiïidra si colère, lorsqu'elle 
vit la fatale pièce d'étofte entre les i^ains de s» 
suivante! comme à un, jour serein succède ud 
jour épouvantable ! Elle roula sa ypix iqomfnjp 
un tonnerre, et profitant du p^cn^er étontjc- 
ment de Rose , elle.lui arracha brusquerosot 
la lettre où étoit tracée U profonde tendresse 
de M. de Boncœur. ■ . .-, , ■ ,. 

Après raille exclamations sur cette étrange 
perfidie j elle laissa échapper un torrent d'injupes 
contre U vertu de cette pauvre fille , avec toutç 
ia vobhilité et l*8içlat^4'une femme outragée et 
jalouse. Rose , qui pour la défense de son hon- 
neur ,,.n'étoit jamais. demeurée muette, etrquï 
d'ailleurs connoissoit le, caractère de sa maîtresse, 
piquée aunf d'une offense qu'elle De.métîtoiC 
jjîi^^jui répondit sur un ton moins véhément, 
jnais beaucoup plus amer et plus ironique ^ eUe 
paiU de çeruinf», piiud» mù «^«ctoieut une 
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grande dévotion , ne pouvmt rien hixe àe mieux, 
et qui vouloient encore être à la mode, après 
avoir passé leur tems. M."* Harris qui se recon- 
noissoît k ce portrait non flatté , lui jetta à la 
tête un gros Uvre d'heures , rev£tu de fdaqnes 
d'argent. Le saint volume vole , renverse Rose, 
et lui fait un trou k la tête ; son sang vermeil 
coule 1 et pendant ce tems de Boncoair qui avoit 
voulu 'observer de près que! seroit l'efiet de ses 
dons, ému des cris qui jjerçoient la cour, eptia 
tout-à-coup au milieu deçeCte-tragique scène. 
A la vue de Rose évanouie , il prit avec assez 
peu de respect > M."* Harris par le bras , et la 
poussa bois de la. chambre. Elle, se voyant peu 
forte pour la contrepartie , se ' contenta , par ses 
clameurs , d'appfder tout le voisinage , et d'as- 
sembler devuit la porte y une foule de curieux. 
Alors elle peignit M, de Boncxeur et sb suivante, 
comme deux abominable créatures qui, par un 
commerce. infSme , déshonoroient sa maison, 

Klle fut assez impitoyable pour obliger Rose 
qui étoit blessée, de sortir à l'instant, ne vou-r 
lant.pas-, disoît-eUe , favoriser le d&ordre et 
le vice. Tout lequartiar étoic aceooru , et tout 
li: monde voulait entrer dans litchambre ; mais 
le terrible de Boncceilr qu'enflamntoieht l'amour 
et la vue de ce siang précieux , meriaçoit avec 
un point d'Hercule., quiconque seroit assez hardi 
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pcwr oser toacher RoK scnletnetit di) hoàt dit 
doigt. .II l'avoit rricréc , il i'avoit placée mf 
un lit i il U fit panser en sa prisflice , contenant 
avec intrépidité la foule importune j et donnant 
hardiment d« loix dans cette même maison oà 
il ne i'étoit montré que soumis! il fit transporter 
Rose chez une de ses connoissanees » serrant 
lubmême d'escorte, aidant de ses mains i enlever- 
ses etiets. ZI traversa ainsi une partie de ia rtlle^' 
au milieu d'une multitude curieuse « le bras 
chargé d'ajustemens .féminins, faisant marcher 
devant lai , une jeune fille posée sur une espèce 
de brancardj dont le front charmant, quoiqu'à 
moitié pâle , étoit envrfoppé d'une serviette odi 
l'ceil distinguoit quelques trâfces sanglantes. It 
prit congé avec- triomphe de M."* Harris , non 
sans quelque mordante raillerie v un babil •or'>' 
gueilleux et opiniâtre fut toute l'expression de 
son dépit furieux, mais non de sa vengeance.' 
M- de Forlis apprit les désordres de ton por* 
pille , que, selon l'usage, on avoit eu soin de 
grossir des trois quarts et demi : de Boncoear 
étoit peint .dans toutes les sociétés , comme un 
homme violent, audacieux, Knéprisant toutes les' 
bienséances , enfin comme uo séducteur criminel 
qui bravoit, depuis long-tecus j h censure pu- 
blique j et M"«..vïlarris disoit à Torwlle de 
toutes les feaunes, ^e son gç^t pmur le liber- 
' tinage 
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tinagti'étDÎti dépidè-y- qq'elle' ivoit tenté- vi&aéi 
mci^t dieie- reitiettM.daas.U bonne voie >3qdB 
liL sagesse n'avoit point d'atft'aits pour siin xaià 
«OMoBBptt-, ianfin qu'il n'estimoit l'innocitioe 
qu'ifprtoportion'qu'ii .»e''fiittoit d© pôuvoi(-f> 
vaincra- pu: ia sédutre<.)L^?n(3dmiroit ii hut«e 
vigoureuse que cette sainte personne portent a^ 
,,'vicc;i Ui'iiY avoit qnc-;de'Boac[Ear:qui'eonimt 
Ja -source de cette charitable' aversion : son:fterp 
■Vït>C ttourer cette vieille et vetueusé fHië , pour 
L s'informer aâ juste, de -tous les détails dç cet& 
-déjdoi-ablÈ ;Aaire. A cbaqçe mot ^ il levoif in 
-mains au «iel , ilhaussoit les épaul», avec les 
marques .d'une profoinde douleur -, il gémissoip, 
.otdboit.que l'amitié Aaternelle ne iuipertpec» 
•toit pas d'ajouter foi à'de-semMalides horreur»!^ 
-ses priètts et ceiles-des gens de bien , a|tîutoït- 
.itj.cfaaogeroientinfaillibletneiit son cœur; et si 
^OH' salut étoit en 'danger, il espéroit du pèr6 
.des, miséricordes céIesljes,'qu*S daigneroit jettcr 
un regard sur cette -brtbis ^arée, quijtôt'ou 
-tard , jreviendroit au bercail. ' f- . 

De BoncŒur étoit séiH contre ces pieuse's 
imputatiot» et ces dévotes calomnies ; il Uîssoft 
ses ennemis zélés l'atta^^tefj et ses bons amh 
le défendre , sans exciter ceux-ci , et sans réporf- 
■ <dre 4'Céux4k, rempli d'uiva indifférenee pro- 
ibnde. -sur tout le Verbiage qu'il occasionnoit 
Tom IL ' E 
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àtMÈ la'viHe. Je ne bciinmprai pwtif cette îo^ 
éàâèteaee ffaDdexit d'âme, '«enstance béroi^ae, 
force d'«spnt qui braroit le' cri itueaaé ie U 
nutlXitudevc'étoiteDluit'efiet d'uahetvewz tem> 
pérunent , et de lliabitude oH il 6toi< de ot re^ 
«Miooître d'iutie juge de ses Actions , que s(m 
firopce cccoc. 

Rose en fut qaftte pow denx on ùxmsûf 
tpéti et quelques jours de retraite. Fendant c* 
teou t les soins de son amant furent inËitiga^ 
Mes» et h- source en étûitpure. Lorsqu'elle fat 
entiizsment guérie ,- de Boncœur , ( tt hut !'»• 
:Touer » ), s'ittendoît que Rose , dans ta rccon» 
.Aoîssànèe, siaon. dans scm amour, seroit pins 
disposée à récooifïenser £oa zèle ; it se trompa., 
Rose Btt plus sércre que junais. ]ÇiIe le pla> 
pût ubèrcment de ce qu'il i'^ivoit reitdue mah- 
bcttrewe, en lui ôtant sa bonne renonua^e:; 
^ die vena un. torrent de larmes , en Aouit 
qu'elle ne pouvoit plu& rqMroître dains< le monde, 
jprc5:Up aussi funeste édal; que sa vertu j toute 
intègre qu'Ole étoit, seroit soupçonnée ,- et 
qu'une vie entière dévouée aux laones , dcvoit 
suivre h perte mârae apparente de son honneur^ 
Ces paFc^es ne n^antpjerent pas de faire naître 
mille sentimens nouveaux dans^ l'ame de M. de 
Boacfieut ; sa tendcesce: en devint plus vive ; son 
caractère ( je 1'^ d^à <St } . étoi« •e»;G^cet> 



hyGoogle ■ 



(8j) 
rratmept humain > quoi^e peu £):t pour domp^ 
ter ses passions. Les reproches de Rose exci- 
tèrent encore sa. sensibilité ; il apprit i rougir 
de son propre ctrur. Mécontent de lui-même, 
il s'enferma dans sa chambre , oïl U réfléchit 
loog-tems. II.seDtit que ce o'étoit point U com- 
plaisance envers tous nos penchans , souvent si 
fwicstcs aux autres et à nous-mêmes , qui pou- 
vait nous tendre heureux ; il se reconnut bien 
petit auprès de Rose , qui préféroit l'honneur 
1k tout autre bien. Il ne se dissimtJa' pas que , 
vu U méchanceté du monde , juge sévère det 
moindres, apparences , ii avoit porté Un coup 
mortel ikia réputation de cette EUcv il se rappeU 
ses charmes , sa naïve innocence , U vie douce 
et tranquille qu'elle menoit chez M."' Harris ; , 
U lui avoit enlevé cet asyle précieux! il avoit' 
exposé son nom aux discours de U calomnie , et 
le moindre souffle de cette furie flétrit les jouri 
d'un sexe dont le premier mérite est d'être k 
l'abri de tout soupçon. Un''géncreux r^entir 
maîtrisa son âme,, ses j^eux s'humectèrent de 
ïarmcs. Plein d'amour et d'honneur , il frémit 
4'avoir causé quelque douleur à celle qu'il ai< 
moit , à cette ame pure , douce , innocente , 
qui se geroit peut-être ouverte k la tendresse , 
seut l'honorable mant«2U de l'hymen. Cette 
F 2 
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pensée le frappa ; il prit une résolation coun* 
geuse, et«vola vers elle. 

II la trouva les feux inondés de pleurs, la 
tête languissamment appuyée sur une main , 
tandis que l'autre mollement abandonnée, sou- 
teaoit i peine un mouchoir déjà trempé de ses 
larmes; des soupirs qu'elle s'efforçoit d'étouf- 
. fer , soulevoient son sein , ce sein caché qui, 
gonâé par U douleur , paroîssoit plus adora- 
ble. De Boncœur ému , baise respectueusement 
•a main , et tirant dussi-tât une promesse de 
mariage, accompagnée de la donation de tous 
ses biens, la jette avec transport , dam son 
sein. Rose résiste à cette offre généreuse , mais 
elle résiste avec une mollesse qui n'auroit point 
échappée à tout autr». Son amant ne voit qu'une 
verta tibuveile dans ce désintéressement-, il U 
presse , et il éprouve enfin combien il est aimé. 
Rose , dans une confusion aimable j le rouge 
enâammé de la pudeur sur les joues , lui f^i un 
aveu touchant. Cet aveu timide , ingénu , le 
pénètre d'une félicité , dont jusqu'alors il n*a- 
Toit goûté qut l'ombre. Quelques baisers à 
moitié pris , à moitié donnés , furent le sceau 
de cette subite alliance. De Boncocur , dont 
tous les mouvemens étoient vifs, passionnés « 
nageott dans une joie pure. Jamais l'enthoù'- 
^ume de i'amoui ne se manifesta sous d» 



ii.GtH>i^lc 



( 8j ) 
trûts plus toacbaïui Rose ellc'.mëncie s'atten- 
drissoit. Leur entretien fut d'abord intércssaot, 
animé , ensuite plein de confiance. Quelques 
heures après , Rose pria , menaça , voulut 
s'enfuir , et ne s'enfuit pas ; elle combattit , 
mws avec une voluptueuse résistance. Ses pleurs 
et ses reproches se changèrent en une douce 
et prompte ivresse. De BoncŒur fortuné j se* 
cha ses larmes sous le feu de ses baisers , ou 
plutôt', elle ne répandit plus que celles du 
plaisir. Il confirma par de nouveaux se^mens,- 
la promesse .qu'il lui avoit faite par écrit j il 
s'en retournai mais faut-il le drre.uti peu ■ 
moins amoureux de Rose, qu'il n'étoi^ venî(. 
Cependant il . étoit trop fidèle i ses engîigo- 
mens , pour rien change; à des protjiïcsses aussi 
sacrées i il forma , seulçment le dejjein. (Je ca- 
cher pour quelque tems, spn mariages aux yeux 
du monde et à ceux de son tuteur. Jl fit part 
de çc projet )l Rose , qui y consentit avec beau- 
coup de tendresse. Déjà le jour étoit pris oi 
de Boncœur devoit contracter cette union » 
• dans l'ombre du silence et du mys^tère ; il en 
usoit ainsi à, cause de l'alliance inégale qu'il 
alloit former -, il sentoit bien lui-m^me qu'elle 
devoit lui attire» quelques reproches , mais il 
se' jugeoit lié par ses sermens , quoiqu'ils eus- 
sent été prononcés dans\lcs transports, d'uue pas^ 

- ' ■ r 5 
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«ton avéïigle : n'importe, il aîloit iccompïir ce 
que la "ptobité exigeoit de ïiiî. La veille de cet 
hymen 'cliïrdéstin, un domestique, sans livrée., 
vint ï lui •, cet intonnu l'aïstira d'abord qu'il 
■n'(ifi.nt'coiidiiit dans cette démarche' secrète, 
que par l'aiiUtié qu'il lui' portoît. Il ajouta Su 'il 
étoit indigne qu'un aussi galant homm? que 
lui , fût sur le point d'iîtrtf trompé de là ma- 
nière la pins cruelle. Etd Boncoeur apprit Se. 
sa houche , avec la plus grande surprise, qufc 
Rfasc 'étoit tout !e contraire de ce qu'elle pa^ . 
roissoit; que , sous' nn~aîr dé simplicité ^'elle 
cachait un è<Eur fécond en intrigués*, que U 
duplicité fornioit son taractèré -, enfin , que tout 
le Êislê de si vertu n'étoît employé que pour 
faire tomHè'r dans ses pièges , quelqu'honnête 
homme ifnprudent ou crédule. Eu racme • 
téms, il .lui' remit une lettre écrite de la pro- 
pre main de Rose , oïl elle' faisoit part à son 
"galant , de Ta nécessité où elle se trouVoît de 
former un lien , dont elle H*cnvîsa"gcoit que U 
fortune. Cette lettre fatale ne laissa à M. de 
BbiicttUf que la triste certitude d'avoir été 
trompé ; il suffoquoit de colère ; il chargcoit 
le sexé"*ifitiLT du crime -da la perfidie. Ce 
même' itftnatniù ïui offrit le moyen de l'a sur- 
pren3re', s'il ^ouloit se transporter dans un 'tn- 
drait qVï'iiliii indigiicroit. De ïtencœury con- 
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sentit , le , jemercii ^ 4^-l cr»^, ^l^cit quj yeçoi^ 
ded^irer Boa ame,:, l'iacontma di^aru): aucs^ 
^t, proTn£tt|aDt:de>ifive|iir,aaais, il9qse,U}iu( 
pUw.rcvotr. . ,: -, ;;...; , ,.j ■ ..,. .■.■„^j 
. Qu'oa sepd^eiasittutioTijde ce Lon :j?^ii«« 
homme ^ ^i aimo^ ayec ^to^te I4 ^ncéiitéet 
le £çu' de son âcf ! ii.^parçbpit à grui^ p^^ 
ému , hors, de lut-niênie,, comptf^ît.AîS .™"«^ 
tr^, ^tçrjd^Rt es, dqipçptttjuç qui s'^pit. charge 
àe^lf^iSQtiàjsiie au liçu,|ÇÙ,ild?y9^ c^rivaii|cre 
Rpse-.d"iiiifii^éli(4. Iiiffi^gliïîk-: 4ç. fprmpr-j^cun 
prpjet de yfiigGanj^.jj^, s'fijgjrctoil.à.^a Çou- 
yrrr d*. jrçprocjjesj fiaglipSf,.^pa,tient de. nç 
pffifiç, voifi;?friver c^t.hs'X'?!^?'^^* 4*^^_dfCÎ, 
il «iç ; se midtrise plus i,,i;l-jC(g(irt ^lfie;fj-jRosf,, 
irA^or^^,avçc.to^ee lAtfj^cHfLf «1 ^în?Jiîi^«l>J!» 
^JblUh.fnpB^,,}? ^lÇlt^W.q'¥r;a«^Stç /sa pci^iS- 
^tmM msme de, spn.fprefliar ç^^ , ; vpy^t 
43i.^* mais à peme-iViit-cUe,fintre-Se? ififtB^, 
^gUaU-jdetiUire en ii^iite :iiïoiccaH}c, Klle,^t 
^sfjBjf l^ont^e pourfdiçfip» iMtrd* Bonc«ur,qji^ 
. /ï:éî^fpS*fpropK ingfatitudç qui.lui, ayoît fa^t 
4îBagi4lÇïr| «fie ,9di,cps«î:,calfamtù« • .afiri! 4'3«9JI' 
^iftfpf ct^tç sfidci^^:!^ «çiropfft ivf c el^p , après 
4«J!ê*iOif ravi sofi hto^ftpaf. ^GsVf ffront qui paf- 
. toit d'une bouche si chère, lui fi^t, plm spasir 
Mtt%H(ki\7^^d^fS9eri i^ :^\tït Vreœti et 
..4it6$^»tj«^|9¥f^il9iff^it ç«Wfue,-ï^<ï(c.Btti«t 
F 4 
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lisitii tiMintsig iié'HarfS|e' dô'fedBeiAommèy 
dlï"e*'»ertlt'W.''«i toiKs , rt loi dtmadai 
/ustice^Dè BomSfcHr Hï^toir-wihlW'témofgrMgi 
contre ele ; la lettre étoit déchirée^- l'itktolïrtu 
«S» d*vS«n'it^iSbie.>'M.'à#'F»ïris«tirh-s>ti!- 
fâît-We poti4>ir^Vfifire V- sôif^^riffe/ fHFâtî 
eliMefierts*cïet' éStï-Me-, et'déflïra de-Ajnù 
«ilJr''c6<ipiHt.'irfe foïçi'aê^diipojei'defa tMÏ 
pit6!isVèur l*cnWiiiieiî-dc l'éilfarit'qiH tiev8H 
mliré'/'M -rfeeiVatJt' au"(ftti-i »'aiaB»t«lg« 
rifiWrtiHfe ■(!li(!' aïi^Biiïdt. -H'îètéif êhib di 
liitW , 'dfeok-if ;"6fe^ JÀe'.fiîUtc «'«fialogu'e 3' î» 
ïoibltsscd'W-AirflH-M'J l'meïpiWncS; !i» 
WéSï "faftidîiliaBIëV et'qW nm'teiaiV pfeiW» 
.vWi'TreWttf ï 1ï'vti:t«."il; pBï.îR'oSe'AlaM si 
'Tlri»iî;'ffl(idttiïtthiSt*èiBmi?.di««^lê'lfo» 
■iHMfli'clle'rjttîriS'l'eiBiaoiijiiWaft'jadlilo)». 
'riiJM"!» 'fiWlftd' Sùiilfte'."l.a gcAHosi» dSSfflï- 
JÉBiM fflîvèttiltîAt * ÏSriis i eiilé« .tSas' là 
'flb^''dë"là viiré"iîi'n> svoit qrie' W«x ijail* 
?^t>hnèi*soient poar hitT 'Ji^ptAlrîtfr', et''^âî îe 
* nènîmôicnt ' tel'Tialitemifflïl ■ qùVisè iridqlieteiîl 
>«r'ce;r«àvd a«i(!e4-,?i**'i'é(oil>iï'pHWgÉ«. 
bre , *f ort'feftiSMt «F/Silis* !'*ri^«r«', 
quelle; pta«%i«* jmtsléli'qBÉî iféJef'Otei»»- 
■■qn** l*''vicfr> '''[ f-ïisds ;a -.--l-i-o^I ^nu'b :i .! 
>' D»'Bwi:c!«iplrbfrlHï^enlIdl<f'^iij>aeiilt>Js 
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6'bifaprfflr ; mais tt de IcÂn on. «i vent aux fetn-' 
' ta^'-, de près dn lebr pardonne: en rojrantix 
dbUiîedr de lëuc^ fi^^, on oublie» je ne sais 
Êotônn^t, la përiîdie de leur cœur -, cedtrnier 
article n'est même Jartiaîs pour nous ', une vérité 
de'^îilSniéhR. De.Boncoeur se consola des cha- 
^ns que lui âvoit causés tette HiithcBrease 
aventure , avec quelques autres Biles qui' se 
donnaient pour ce qu'elles étoient. Il sVcartz ■ 
eiictftt "plos détj vertu , ne h regardant plus 
que cômnie un beau fantôme otl une enseigne 
iiïcnsongcfe , faite pour tromper le crédule pas- 
'Éant. Je dois tirer le Lecteur de l'incertitude 
- oAII' peut être plongé , et dire que Rùse étoit 
^ritsbtenvent fàus&ô i menteuse et H^ortinc. 
S'étant a|:^>erçu«'d«' toute la vivaCïté'de lipas- 
ïitiir'da jeune deBoncœur, elle aroit "cûilToiré 
"StS gîiÉhds biens , et avoit tolirfié toutes ses vu« 
^ côté d'un mariage utile } dès qu'elle vh cet 
îij«*fi*n ehese -assurée , elle fit éclater un orgueH 
•^U'e^'iusqu'alori" feUe- ivott su déguiser , elle 
devint fière à l'égard de son premier amnnt, 
*hdHl[ite du cd^tnah. ' Celui - ci i tant ptituf se 
•Véhlgtr' que pour -fairt" échouer son projet , fitt 
■ie-irâtbe qui viiit jbutr le rôle de ï'irïcohnu , 
■*6tis les- feabJRqd^in' domestique. " 

'Cependant le digne'-fils de ForlîS, le fourbe 
^i^-, vôT^favec uilé joi6 seerètefc dftôrdft 
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impriitletit àe son frère ; qui l'JiaijdQniwù «flS 
T&erre il tmis ses plaiiirs^ Ces mis^raHes cQnn \ 
certoient ensemble les moyens, de l'entlJCt^ûS 
dins Ce penchant funtfte., a^n que .qfir^iM 
coup d'éclat le ferdtt sins. rcssoSKS; «u)f& eiit 
publicr lis disoient faire, :trS' plus gnaihj^âorm 
pour le taxBcncx. à «ne conduire plas.MOgî^ 
Ce prétendu sigc, ce frerfe (bjrpjacf ite etjîJptu 
. n'itok. pas , comme nous.l'avons déjà rgniMqttfe 
l'ennentr-descs pjs«ons<i;s»e flenichant pour les ' 
femmes^ était' son goût tacitt-^et favori :,uo 
méchanf devmit être puni en nV.mant jamais » 
et c'est à regret que jeVois entrer i'amoar dans 
un cosir viciewx. Que dis-je î coDSoions.r tjô«5j 
il n'âni goûte j^ifnais Ia$ vraies, deucevr s ï ittais j*' 
voodrois' m&tic- qu'il fût .privi: de ses pUisii? ' 
iwigaires. Climal satisfaisoit ses gcrflts > fisjK nmrf 
à sa renommée î il faisoît mên^ quelques «pr 
tiens vertupUGcs, pour en ÇQt^mettrc qw lHC 
l'étoient pas. Nous allons /apporter une tiisj^^^ 
qui tjiettia «on odiet^. caractère dans tout.sop 
jo«'-. . : 1:7 ■ :"- '.■ ■ !i'i -. .. ::i. ,.^ 

. U ^^çve^ioit un.SDir deU promçiiiadf! avf iÇj^^i- 
qacs-ii)|)$ dQ.seS'dignei.amist, lorsqiji^Ja^fu^ior 
stté ifS Et afEètcr. dans ^n ^at^xbpar^ , ,v^i-ris 
d'une maison où uhe gtrtîc dû peupld étoîtf^ 
aemlilée. On ^isissoit 'ks-,i»ettbl»s.',<t'bn4'pi[*9vre 
veuve., raç^fAble da^Ioj'çr^^^nç ttit^intât 
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chambre qu'elle nepouvoît acquitter. Son créant 
cier , homme riche et dur , qat faisait des an* 
môncs fastueuses dans la ville , usant ici du glaive 
terrible des loix , faisoic traîner à l'encan jus- 
qu'au îit de cette fenune malheureuse. Qle pleif- 
roit datis la rue, et sa douleur, quoiqu'extrême, 
avoit ^elque chose d'iotéressant et de noble. 
Du sein de l'indigence la plus triste, elle tom- 
boit dans une indigence encore plus cruelle ; 
sa fille âgée de "dix - huit ans , répoiidoit k ies 
larmes par des cris et des géinissemcns ; mais ce 
spectacle attendrissant ne formoit dans toute 
cette populace, qu'un étonnemeiit stupide: quel- 
ques âmes barbares , en contemplant leur triste 
contenance , prenoïcnt même occasion de rire 
de leur infortune. Clîmal fut le seul qui parut 
touché de l'affliction peinte sur !e visage de 
cette jeune fille ; ,îl s'informa de 
la dette de cette pauvre veuve. 
dix écui : il proposa à céux.dc 
tjai étoient riches , de se cotiser 
poui" payer cette petite somme. ( 
grand nombre n'entendh pas et 
iVeC plaisir , ils parèrent ne pas 
du pidilic étoit fixé sur eux, i 
honneur de ne point reculer : l'amour •■ prt^re 
imite si bien la générosité ! Chacun mit dn sien « 
ftûn'sans un certain 'appareil qui dédomraagtoit 
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du moins leur, vanité. La veuve «tisfit son dur 
créxncier j et obtînt la grâce d« demeurer en- 
core une semaine dans ce misérable endroit. Les 
bénédictions de cette famille reconnoissante et 
les applaudissemens des fpectateurs récompeii" 
serent leur charité , ti elle leur colîta^uelques 
'regrets. . 

L'artificieux Climal étott bien loin de laisser 
ces petits secours sans fruit, et de ne ie^ point 
■tourner à ses vues i il avoit l'art de faire son 
proSt de tout. Son adresse à tromper , la libé- 
ralité de son frère , ses épargnes , les aumônes 
t , et qu'il s'approprioit , cent 
jrnéeï lemettoient en état d'a- 
une somme propre à favoriser 
tins. Il cacheta six giiinées dans 
i fit porter le jour suivant^ 
■e , par une femme connue par 
la langue. U lui rocomman^da 
1 aiti mystérieux de garder un 
^secret qu'il savoir, bien qu'elle devoit rompre. 
Cette femme étoit de celles qui ne peuvent fiça 
garder sq? leurs lèvres, qui disent tout ce qu'elles 
■savent ", et même ce qui doit leur faire tort. Cette 
confidente ne manqua point de découvre: î lâ 
veuve le nom de son bienfaiteur , tout en. lui 
co'ntaht qu'elle s'étoit engagée i ne rien-ré.yélcr. 
TJans le^même après-dîner,, cette yeiivç sensible 
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courut se jeter mX pieds de M. Climal , en lu! 
^primant la plus vive recontioissance Le fourbe 
rcvÊtissoit tour-à-tour vingt mines hypocrites ^ 
pour se défendre de ee bienfait. Enfin patoissalit ' 
comme vaincu par les actions de gfjcrs de cette 
femme , îi se ttiontra l'auteur en partfe de cette 
bonne œuvre *, imaîs tl accompagna cette ouver- 
ture de grands soupirs sur la perversité d'iTn 
monde devenu insensible aux besoins du pro- 
chain.. Il finit par lui offrir tous les secv>urs ima-< 
ginabirs; Il lui présenta quelque argent, afin 
qu'eUe se procurât le jour même une demeure 
plus commode , disant , pour méjiager sa déli- 
catesse, qu'il n'étoitque le dépositaire de cet or, 
^'il appartenoit- de droit aux personnes qui se 
trouvoient dans une situation dllËcile i en cela 
ï! ne mentoit point. li la pria instamment de 
taire d'aussi légers bienfaits; il lui fit entpndre 
"que son honneur et celui de sa fille exigeoient 
ee silence prudent. La mère et la fille qui fon- - 
doient en larmes , le hii promirent. 
'- Cette veuve ne rougit point d'avouer ït Mi 
CKmal ce qu'elle étoît ; il n'^voit point manqué 
d'eiitrer dans tous les détails de son infonune, 
digiiisant sa curiosité sotis l'apparence du zèle. 
Madame Fondville ( c'est ainsi qu'elle se nom» 
moit) étoit veuve d'un marchand à qui die avoit 
apporté une dot fort honnête. Cet époux qu'elle 
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(StiEÎssott'de l'amour le pins tendre, rendît si 
famille mslheareuse ; ses désordres loi attirèrent 
pUiâeurs, créanciers qui le pressent «vement. 
Sa femme ciut le sauver , en si^ant ses dettes-* 
mais en liû dontiant cette nouvelle preuve de 
ion amour , elle ne fit hélas ! que s'enfoncer plus 
»vant dans le malheur- Leurs a^res se trouve- 
lent dérangées , et le fléau des procédures , U 
l'opacité des bas officiers de justice, achevèrent 
leur ruine. Son mari mourut dans le tardif et 
trop vain, repentir d'aVoir renversé sa maison , 
. et de laisser , en expirant » sa femme et ta fiUf 
en proie aux horreurs de la misère. Réduites aa 
plus triste état . abandonnées de leurs voisins et 
de leurs amis j qui détournoient les yeux potu 
£tre dispensés de soulager leur indigence , elle» 
«voient résolu de se cacher à tant de regardi 
indiâérens ou cruels. Elles s'étoient réfugiées 
dans unfauxboarg; mais le dernier secours sur 
lequel elles fondoient leur espérance , vint tout« 
^•coup 1 leur manquer. M. Climal les avoit assis- 
tées au moment où elles n'envisageoient aucnne 
ffissource pour soutenir leur misérable vie ^ les 
larmes couloient le long de. leurs joues , au récit 
de leurs malheurs , et l'hypocrite y mcloit lc« 
siennes. Ce récit étoit sincère \ ' mais Madame 
Fondvilie avoit oublié de dire qu'il y avoit uo 
peu de »a &«*« <*"*' ï« renversement de sa for- 
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Mm, -EHe et Sa 6Ue étoient assucâneat I«s pefr 
iihnes. du monde les pliis vertoenses ; mais ac- 
coyCotnées de trop bonne hnire à une ceFtaîn* 
iisaaffe que l'on pourroit nommer luxe, elles ne 
•lYoient supporter aucune privation. On pouvoit 
leur reprochée dç n'avoir' point Qcaployé assez 
cTéeOncuaie pour para te- moment de leur niinei 
leur ^tat &it d'autant plus affreux,: qu'elles i'y 
trooinirBnt ploi^ies par une chute précipitée. 
Lnlr xeconnoissanœ envers M. CiimsJ qui leur 
teadoit une main secouiable , en étoit plus vive, 
et leur langue scmbloit trop foible pour expri- 
aiqr le sentinimt dont leur cœutétoitpcnitré. 
; ' Lcs-seeonrs de leur faienfoicettr , aidés du tra- 
YjHf.dB leun maîtif , tesmirent bien-tôt en état 
de; ^ouir des commudieés- nécessaires 1 ia vie ; 
Madame Fondville et u fille reprirent leur pre* 
> mier cacact^rc naturellement porté à ta g«êtéet 
à^a ifinipation. Le goàt de la -bonne étière- se 
riveiUa^*» elles, ainsi que celui de mille pe- 
tites douceun:, que les- fen\nes ii 'idolâtrent que 
txc^ : e^es. hooproient Al. Climal avec tout le 
respect dû à un libératcun II les visïtoît presque 
cluqae soir , mus ^vec U plus grande circons* 
peûtioni chaque visite étoit accompagnée de 
quelque petit présent ; il attribuoit tous ses bien- 
Saits.auK préceptes de U religion, et disoit ne 
posséder qw b superflu de quelques bonnes 
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•mes i toperflu qu'il étoit obligé de répaidra 
au sein des familles pauvres et vertueoies^ S 
tint ces propos , Jusqu'à ce qu'il se fût retula 
maître du cœur de la niere et de celui de la fiUe* ^ 
Alors il découvrit ses desseins k l'iniioceiite Chat- 
Iotte( c'étoit le nom de cette jeune personne )î 
îl avoit pris sur elle cet ascendant naturel que 
donnentl'^e, les bienfaits et le ton de la vérité: 
}aa défaite de sa pudeuc:étoitieprix.qui:ftittDit 
le barbare-, il avoit voilé ses lâches desirs'^sous 
]e masque d'une générosité pure et désintéressée; 
en mème-tems qu'il avoit mis en œuvre tous les 
stratagèmes d'un génie, intriguant et corrompu. 
Charlotte étoit dans tout'l'éclàt de sa beauté^ sa 
ïeunç^.t son inexpérience, » le spectacle nou* 
veau pour elle d'un homme soupirant à se» gà-^ 
DOUX , tout porta des traits de'fùi dans un ctmir 
pleiii de qdnsibilité et déjà disposé à la tendresse^ 
par la i:«contiLoissance.,Klle ne croyoit suivre (pM 
les m^vemens de ce dernier sentimoat , et c'é» 
toit L'amour; le, plus vifquis'allumoit dans.son 
sein i d'ailleurs Climai étoii jeune , 'sa'physio 
nomie étoit; équivoque , et paroissoit..beUe aa 
pretnier coup-d'ceil. Il fallpit un regard expéri* 
mente i.pQur découvrir dans son sourâc toute 
la noirceur de son ame. Charlotte était dans un 
âgé ;oii l'on est loin de soupçonner ie vice -, elle 
crut posséder un amant vertueu3t, et cette idée-; 
tn embellissant 
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en embeUissant son teint , oavroit k ies yeux 
la perspective illusoire du I)onhetir. Madame 
Fondville elle-même s'étant appcr^ue du pen- 
chant de sa fille , n'en conçut pas un ombrage 
funeste. Trompée par les discours de l'impos- 
teur j et croyant à l'honneur , à la probité , à la 
vertu , elle n'imagîtu point le caractère d'ua. 
scélérat dans un homme aussi généreux. H pro- 
testoit que son amour avoit des vues légitimer, 
et Madame Fondville se félicïtoit de pouvoir 
s'attacher son bienfaiteur , en qualité de gendre. 

L'innocente Charlotte ne soupçonnant pa» 
même ïc danger, se trouva dans les pifgés du 
perfide. Etonnée de sa châte , elle voulut dé- 
tester celui qui l'ivoit entraînée dans rabîm.ë ; 
mais elle vit que son cœur ctoif déjà trijp 
foible pour le haïr. Epouvantée de sa faute , 
elle pressentit les suites , mais cKe n'en fut pas 
moins la malheureuse victime des soupjrs du 
traître ;, elle voulut envain rappeîïer' une in- 
nocence qui n'étoit plus , et ayec elle cette tran- 
quillité qui est à-la-fois son partage et sa récom- 
pense. Abandonnée aux larmes , son seul plaisir 
étoit de pleurer et de gémir en secret. Son odieux 
vainqueur, après avoir surpris cet indigne triom- 
phe, tyranniioit ses jeunes attraits, et trouvoit 
de nouveaux charmes dans ses timides frayeurs ; 
3 s'applaudissoit de l'empire qu'il avoit sur une 

TomlL G ' 
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ame naïve et tendre qu'il Woït si adrortement 
al)iiséei il ne roiigissoit point, de lut promettre 
encore U foi d'une alliance solemn^Ie , tinâis 
^ll rioit tout bas de sa crédulité et des trans- 
ports que cette mcmé confiance lui inspiroit. 
Quel jour affreux vînt éclairer M.* Fonti- 

■ vHle, lorsqu'elle ¥it sa lîlle unique, c^arale et 
soutien de -ses derniers jours , plongée dans le 
' déshonneur et l'infortune qui lê suit ! Elle ne 
se fioit plus aux assurances de Climal , qu'elle 
cooimençoit ^ connoître , mais trop tard. S) santé 
~ en reçut une atteinte cruelle ; le chagrin là mina 
peu-^-peu ; la grossesse de sa fille U forçoit pour 
sauver son honneur, de taire la fourberie du sé- 
ducteur : cet effort n'étoit pas le moins pénible. 
Eilc se rcprochott de navoir point ouvert les 
yeux sur cette intrigue crîmiiielle , d'avoir ac- 
cepté des bienfaits d'une miin aussi lâche; pour 
comble de malheur , elle Ètoit obligée de mé- 
«:iger le scélérat, dans l'attente trop vaine, qu'il 
rerapiîroit ses promesses. Le barbare les éluda 
jusqu'au dernier moment. Elle mourut de honte, 

, de. remords, de douleur ; elle mourut en .d&esr - . 
pérant du bonheur de sa fîlle ; elle détourna 

. les yeux de dessus le monstre qui prétendoit 
î'abuser jusqu'au dernier soupir ; elle moiinit 

, sans oser encore dévoiler à sa lïHe , l'abîine ef- 
froyable oâ elle étoît-descendue. 
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, Cependant la renommée prônoit CItmjI 
comme le bienfaiteur des malheureux. La mort 
de cette même infortunée acheva d'abandonner 
nne fille foihie et timide , aux volontés du plu» 
indigne des hommes. Elle n'avoit d'autre asyie 
que dans le sein de ce serpent-, il accabloit cette 
ieune victime de son despostîsme terrible ; car 
les méchans veulent régner arbitrairement, pour 
jQÎeux exercer leurs injustices. Il couvroit des 
ombres les plus épaisses , son commerce et sa 
grossesse , évitant avec soin , la moindre lumière 
qu'on auroit pu porter sur des vices qu'il ense- 
v^issoit dittt les ténèbres. 

Je dois rapporter une scène que le fourbe 

prépwa de longue main et avec toute la sub- 

.tilité possible ; il avoît combiné adroitement le 

tems , et il eut l'adresse de se trouver chez 

son frcre, un jour qu'il donnoit à dîner à une 

compagnie nombreuse. On frappe subitement 

à la porte ; de Goncœur s'y trouvoit , il ouvre. 

Une femme inconnue lui remet une corbeille 

ivec un mot d'avis qui niarquoit 

Jtésent d'une femme fort aimable. 

; JSscmble la compagnie ; on le 

en présence de tout le monde 

mystérieuse, et les ris de Tassera^ 

son étonnement, lorsqu'un enfant 

e présenta avec tout son embon- 

Gi 
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point et tous sa charmes. II portoit au bras uil 
billet attaché avec un nibaa couleur de rose ; 
ce billet noramoit spécialement M. de Boncœur; 
iet le prioit.da se souvenir des devoirs qu'un père 
est obligé de rendre à son enfant. Les ris recom- 
mencèrent d'une façon encore plus bruyante : 
Climal recueilli dans un coin , étoit le seul quî 
ne rioit point ; il allectoit une contenance 
morne et triste , roulant par intervalles Ici' 
yeux vers le ciel , et déplorant à voix basse , 
la conduite de son frère. Celui-ci, dans son 
trouble, étoit devenu comme muet et sourd k 
toutes les railleries de la compagnie. Enfin > 
reprenant ses sens , il protesta qu'il n'étoit point 
le père de cet enfant, et jura qu'il ne donne- 
f oit pas un denier pour son entretien. Le dépit 
qu'il eut de voir qu'on s'obstïnoit à lui imputer 
une paternité qu'il nîoit hautement , avoit sans 
/doute le plus de part à ce serment, car son cœur 
compStissant, quoiqu'une fût pas alors en fonds, 
alloit contre ses paroles. Les mauvaises plaisan- 
teries de ses amis s'élevèrent encore plus haut'j 
il les jugea fort déplacées , et elles redoûtj^^ent 
tellement sa colère , qu'il étoit sur le po'nt de 
ietter U corbeille et l'enfantparla fenêtre. Alors 
son frère, qui jusqu'alors s'étoit rendu spectateur, 
s'avança d'un pas grave , ie visage composé, et 
^arrêu en lui demandant d'un ton de Pédagogue, 
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("il voulott couconner une conduite aussi désor* 
donnée , en fermant ses entrailles au cri d'un 
innocent dont il savoit être le père ; il ajouta : 
que c'ctoit bien assez d'être coupable, sans se 
rendre barbare. De BoncŒur, d'un naturel vif 
et sensible, fut piqué de ces paroles orgueil» 
leuses ; il reçut fort mal les remontrances de 
son frerc , . et pouvant se vanter de quelques 
vertus , il dit que son défaut n'étoit point du 
moitis la dissimulation , qu'il défendoit ouverte- 
ment ses actions, et qu'il n'en cachoit. aucune. 
Après plus_reurs propos fort animés , il persista 
dans la ferme r<!solution de ne point se charger 
de cet enfant , et cela pour mieux écarter tout 
soupçon, <i Si c'étoit mon sang , dîsoît-îl > je me 
»> feiots gloire de l'élever ; je ne connois point 
» d'acte plus noble que de donner la vie , et 
M je prendrois assurément soin do cet enfant , 
.1} quoiqu'il ne m'appartienne point , si l'on ne 
» s'obstinoit pas à m'en croire le père. »» Le 
généreux Clima[ , tout en soupirant > déclara de- 
vant toute la compagnie , que. lui du moins 
n'abandonneroit pas cet innocent, qu'il ne de< 
voit pas porter les peines ducs k l'insensibi^ 
.lité de son perej que, s'il étoit délaissé par celui 
auquel il dpvoit être le plus cher, il ne s'en 
étpnnoit pas, parce qu'un vice en attiroit tour' 
jours un autre. II prit le nouveau-né entre ses 
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tras , et se chargea publiquement du soin de 
son éducation, après avoir préaUblement pris un 
acte de la compagnie , qui contenoit le récit d« 
cet événement. 

L'assemblée 9e sépara pleine d'.idmiration pour 
le procédé de Climai , et ne pouvant s'empêr 
cher de blâmer celui de M. de Boncocur. Cette 
aventure ne tard» point à se répandre ^ et l'on 
£t beaucoup de réflexions sur la prodigieuse 
différence du carsctère des deux frères, Climai 
s'enivroit des louanges qu'il recevoit de toute 
part , et jouissoit du suprême plaisir d'avoir à-, 
la-fois trompé et calomnié son frère. 

L'enfant qu'on avoit voulu livrer !t M. de 
Bqnco-ur , étoit le fils de la malheureuse Char* 
lotte. Climai prétendoit charger son frère da 
Soin de son entretien , et se débarrasser ainsi 
du nom de père , qui pcsoit à son ame hypo- 
crite : telécolt le projet de cet homme arti- 
ficieux ; s'il échoua en partie , il obtint la re- 
nommée d'une vertu généreuse , vertu qui , 
touchant le coïur de l'homme par «cellence, 
le dispose en même-tcms à former les juge- 
mens les pixts piécipitts. 

Cependant le sage de Foriis toujours atten> 
tif h dresser ses batteries, et à profiter des moin* 
■dres choses , étoit le secret moteur de toutes 
rcs perfidies, et conduiioit toutdel'aifi Inaii 
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en secret *, ïl parut las enfin de toas les (££• 
sordres de son pupille > et jugea qu'il étoit tenu 
d'éclater. Il lui avoit refusé , depuis q,uelque 
terni , de l'argent dont il n'étoît que déposi» 
taire , sur les prétextes les plus injustes. Le jeune- 
homme , par cette faerliié malheureuse d'cnt- 
prunter , qui se rencontre dans les grandes vil- 
les, avoit trouvé assez de crédit pour subve- 
air >ux ffi's accoutumés de ses pLtîiirs ', mais 
^ la tin , ses créanciers lui demandèrent de l'ar- . 
gent , et n'en obtenant pas, ils portereiat ea 
foule leurs plaintes ^ M. de Foriisi c'ctoit le 
moment que le traître attendoît. 11 leur répon. 
dit : qu» le terme que {eu M. de Boncour 
avoit fixé pour l'ourenure de son testament 
étoit arrivé, et qu'il ne demaadoit pas mieux 
que de rendre ses. biens, à son âls. De Bon-* 
c<rur ( sitKcre en tout, ne dégtiisoit p»s ta joiff 
qu'il avoit de se vofr bien-tôt maître absolu, de- 
sa fortune. On ouvre le testament du défont» 
»vec toutes les formalités requises , r 
sence i^es suppôts djc justice; il étoit t 
propre main du mourant î on le lut 
L'effroi et la surprise ^saisirent de 1 
en entendant le contenu.^ Le défunt 
h son fils la totalité de ses biens , m. 
réserve qu'il. se^ sero.it comporté jusqu'au teins 
précis pour sou ouverture , avec toute U'ïno» 

G4" 
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dératioii et h sagesse qu'exigent la raison et la 
religion ; et qu'en cas que sa conduite n'eût' 
pas été intègre, irréprochable, qu'il eût con- 
tracté quelques dettes folles, inconsidérées, ces 
mêmes biens dévoient passer à sa femme, et 
au' défaut d'icelle , à M. Climat *, que le jeune 
et imprudent de Boncœur n'auroit alors que îa 
troisième partie des biens qui dévoient lui re- 
venir, s'il eût marché dans les sentiers de la 
décence et de la régularité. 

Ce fut donc l'intérêt sacré de la religion et 
des mœurs , qui força M. de Forlis d'accomplie 
en gémissant, le testament de son ami, et de 
pi^ïVer , en conséquence , son fils , de son légi- 
time héritage j il étoit muiiide toutes les plain- 
tes iqu'o,n lui "àvoit adressées contre son pu- 
pille 5 il î« présenta Hien en ordre î aucune n'y 
niahmioit".- fl paroissoit affligé de prononcer et 
-de ijiéttfe'à exécution une aussi cruelle sen- 
fçhce i niais i dboit-il, comment ne' pas admi- 
rer .l'amolir'du défunt pour la vertu et pouir 
!â ïêligib'n'ï amour ijui l'emporte sur sa tcn- 
'àïess'tfpaMfnelle , oU plutôt , terjdressc éclai- 
ïéèV' qui' ravit aux mains de l'imprudence, les 
"dangereux' moy'ens dé se perdre encore dayan- 

Qu'àvôit-bn à reprocher au vertueux de For. 
1h: N*aVoîi-il pas accompli le testament sous 
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■ fautorité des loîx 1 N'âVoît-ïI pas gérai Javwf 
i remplir un devoir anssî douloureux? Pour 
paroîtrc encore plus irtéprochible, il laissa au . 
jeune SoncŒur un tems limité pour se justi-* 
fier devant les tribunaux , en y apportant Ici 
preuves que le testament exigeoit. 

Après la première émotion , rien ne surpassa 
la fermeté avec laquelle de Boncœur supporta 
la perte de ses biens. Trop fier pour supplier 
son tuteur de révoquer la terrible sentence-, 
trop au-dessus des bassesses pour daigner justi- 
fier sa conduite, on ne remarqua point sur son 
visage la moindre trace de douleur ou de re- 
gret. Sa conscience lui rcprochoit bien quel- 
que foiblesse, quelque folie, mais aucun vice; 

. il n'écoutoit qu'elle, et l'univers entier séduit 
ou trompé, n'auroit point fait sur son ame ait- 
cQne impression , accoutumé qu'il étoit à s'ab- 
souare lôrsqil'ilaVoit péché sans milice. M. de 
Forlis îui-même admiroit ce courage d'un feune- 
Iionune', élevé dans l'abondance et les plaisirs 
de toute espèce, et qui s'en voyant tout-à-coup 
frustré , nè-laisse échapper aucune plainte , et 
contemple' d'un trilstoïque, ces mcuies riches- 

, ses- qui lui sont enlevées, lorsqu'il se promet- 
toit de les- faire servir à son goût polir !« 
voluptés. ■ . - - ' 

Un- Avocat' rempli de la Bonne volonté^e 
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défendre son prochain lorsqu'il j ivoit quel- 
ques pîstolcs \ gagner ^ s'offrit pour, soutenic n 
causer il âUéguz que la testament potivoit être 
catsé^ comme contraire à cinq oq six pacages 
obscurs qu'il avott déterrés éam un Commenta- 
teur non moins ténébreux. De B'>nc<£ur le laissa 
jâire. Le patron asigiia , réassigna ton adverse 
partie , griiïonna beaucoup de papier timbré , 
plaida bien éloquemment , c'est-à-^rc , bien 
■fort,, et perdit. Il est vrai que l'histoire porte : 

''que M. de Forlis l'avoit engagé par une petite 
géoéro^té non déplacée , \ taire deux che£ de 
flemandc assc2 importans •■, si bien que l'infort 
tuné de Boncœur , pour payer 1rs honnêtes gens 
qui s'étoient mêlés de soi) aâaire, dissipa U 
portion qui lui rcvenoit de son héritage, tristes 
débri^ que ses créanciers voulur>^Dt encora s« 
disputer; mais les Procureurs affamés prirent 

. les devants , et ces Messieurs ne manquent ja^ 
maïs , comme on sait, de dévorer leur butin. 
Un de SCS meilleurs amis^qui lut avoit^piêté 
■ne somme assez légère à un intérêt assez con- 
sidérable, fut le premier qui le fit mettre en 
puscn ; ses autres bons amis l'écroucrent » et 
le voiîà entre quatre murailles, ayairt toutes le> 
{leures de lobir pou|; (aire les plus belles ré« 
fierons sur sa vie passée et future. 
. D|î Boncœur nvoit jnsisux que p^^nije le 
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ieaàre Justice , il sentoit Bien qne en tevcn 
provcnoîcnt'Uii peu de sa faute; mais , ayant tou* 
jonn suivi les loiïc de la droiture et celles d« 
l'honnêteté , il se disoit en Iui-m£nie que U 
punition surpassoit de beaucottp l'erreur. Son ca- 
ractère ne lui permettoit guère de se livrer long* 
lenis aux chagrins du remords, et il ètoit loin 
de goûter ces consolations philosophiques qui 
finissent psr s'abreuver de larmes-, son âme active 
goâtoit la jorc avec feu, et savoit écarter le déses- 
poir, triste et funeste recours des amcs foiblcs! 
Il abandonna le iîl de ses jours au cours des des- 
tinées , ne pouvant ni les fléchir , ni les changer. 
Lorsqu'il se recuciilort pour méditer , vojci le 
colloque secret qu'il tenoit avec lui-mfime : « J'ai 
» été un étourdi , un fou , d'accord ; mais je 
» n'ai hit de mal à personne qu'i moi. £h- 
tf bien ! je me le pardonne. Conscience , faut-3 
» me brouiller avec toi , pour quelques eztra- 
n vaganccs qui, toutes illusoires qu'elles soient, 
f> ont' fait le charme de ma vie î Le tems de U 
» douleur est venu , qu'y faire ? Il fàdt sjvoir 
» souffrir dik même frotit que j'ai su jouir. » 

Il cfaantoif un matin dans sa'^rison , dont U 
voûte arrondie étoit propre ^ répéter le son de 
ta voix , lonqu'H reçut une visite inattendue ; 
il en fut troublé. C'étoit son îrere accompagné 
de deax de ses parens, graves personnages, dont 
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entrant, l'embrissa en lui disant qu'il étoit libre, 
que tous ses créanciers étoient satisfaits , et qu'il 
ppuvoït sortir au même instant. Une espèce de 
joie dilata le ctsur reconnoissant de notre bon 
jeune-homme i il ne saroit qui remercier de 
ce bienfait imprévu. <■ Sans doute c'est vous , 
» fnon frère , dit-il , tout ému ; u Oui , c'est 
>» moi , répondit-il , mais ces deux personnes 
») respectables sont également les coopératrices 
» de votre salut, ell» espèrent que vous serez 
» touché de leurs bontés, et que veus ne leur 
M donnerez pas lieu de s'en repentir ; nous 
». avons suivi les volontés du testateur. Il vous 
» revenoiedansie partage j une certaine somme 
» qu'heureusement vous n'aviez pas encore 
» touchée, pouvoit-on mieux l'eniployer qu'à 
n libérer vos dettes, pour vous sauver du dés- 
13 honneur qui n'a déjà que trop rejailli suc 
1* votre famille 3 Ah ! combien l'ombre d'un 
w pçre véiiérable doit frémir en voyant son 
V 61s plongé dans de tels désordres,. lui à qui 
». la religion fut si chère, il voit son propre 
}i sang qui . yoAèbJie. ! Cruel ! voulez-vous &ire 
M rougir tom ceux qui vous appartiennent } On 
î> a voulu essaye» stir.vptre.CQrur qud seroit le 
t) prix des bien&its.} il vous.reKe encore un 
t( ret(MU ^ la vr^ :'3h !. ai vouï concevicE à 
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fï ï>éàuté',\oascondamneri« rou^méme 'yob 
1* déporténiens : est-ce l'or qui vous tente ? 
» voulez-vous cet héritag.e enti^ qa'on a pn^ 
t* dcmmerrt soustrait à votre libertinage ; proU- 
n vcz que vous avez changé de conduite , 
n rompez tout commerce ivec cette miséraHe 
» créature, dont le nom blesse à-Ia->fois , une 
»ï ame religieuse ou délicate. VouI«-vous re- 
»j noncer à jamais à l.*estime des bonnêtes gens? 
»» voulez-voui les forcer i vous raéconnoîtreï 
»ï quelle volupté y a-t-i! à s'avilir aux yeux de 
ï» tous ! Ne voulez-vous braver que les bontés 
n de ceux qui vous aiment encore, et montres 
»» que le vice est plus intblent que la vertu 
n n'tfst active et charitable î »» * ' 

C'est ainsi que l'éloquence perfide de Cfimal 
s'épuisoit i peindre son frère , sous les couleurs 
les plus odieuses. Enhardi par la présence de 
deux témoins , le barbare cachoit sa haine soû9 
les plus saints motife y et se plaisoit ï couvrir 
d'opprobtes un frère infortuné dont la situation 
lui donnoit qu^que avantage ; les traits les plni 
mordans se mêloient danS sa bouche, aux noms 
sacrés de vertu et de rdigton. 11 humilioH , il 
perçoit ï loisir ce conir fier et sensible, qu^l 
vouloit porter à quelque coup d'éclat ^ connois- 
■ant' son caractère impéMeax. Il ne se troitpa 
point. De Boncœar mettieitf offénséj, âe setoit 
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ffOtU cruauté de ses reproch», çt rejeta ég»^ 
iement ses btenfjûs et ses paroles ; son otma^ 
.Hessi et peu accoutumé à l'être,, répondit awx 
discours de «on £reie av.ec toute la chaleur quje 
lui in^irpie^t son n^d^pcDdance et »on cou- 
rage. Pendant ce tems , l'hypocrite levQÏt les 
mains au ciel , et son iircre redoubloit de fiireur 
à la vas de cette coatenapce ironique et cruelle, 
que rien ne pouvoit «battre. Sam ia présence 
des deux parens « U auroit pu*, tant il étoit 
icriti , se poner. ^. quelque acte de violence. 
•t Vous le voy^y vous l'entendez. Messieurs, 
» disoit le fourbe , voil^ son caractère dur., 

.» allier , intraitable.^ je viens lui remontrer ce 
n qie l'amitié fraternelle me dicte, mais biea 
>i daigné d'avouer ses torts, il me charge d'in- 
» jures» moi, vous -le -Savez , qui. ai fait tout 
» pour lui 'y cet ingrat méprise ce qu'on peut 
ff lui dirc-pour son avantage. Uniquement livré 
M ^ l'impétuosité de ses .passions, une prpmesse 

.» consolante coûtei'oît trop ^ son orgueil. Q 
>i irere malheureux que je chéris coipme.moi- 
M même , écoute la voix de la nature ! -tu cours 
» ^ ta perte en aveti^e : soujlre que je te con- 

,» dijise , ne f^m^ ;P«int ton coeur i mespa- 
» rôles; daigne recevoir. une main firaterneUe 

. » qui veut t'écarln: dui précipice ! ce n'est poiçt 

- « û main <t'iw ^cm » c'est c«Ue d'un aou qui 
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• 'donncroît son sang pour ton bonhear. » H 
ttcompagnoit ces mots de profonds soupin « 
de larmes àmulées. II mit sur U table une lettre- 
de-change de mille écuî, déclarant qu'il voMît 
rendre le bien pour le mal : le traître savoit 
qn'il ne risquoit pas que son frère l'acceptSt; 
■'m fierté et son déstotiressement lui étoicnl con- 
nus , et d'ailleurs le moment étoit trop chaud 
pour' qu'il consentît à une espèce de pacificittoti, 
La iettre-de-change ^ comme il l'avoit prévu , 
fiit tlédaignée, déchirée en mille raorcearat, et 
jettée à ses pieds avec mépris. On assura d*ii« 
ton fier et résolu, qu'on ne recevroit jamais de 
loin que de sa propre volonté , et sur-tout qu'on 
n'acccpteroit rien d'une main qui venoit de 
pofter des coups aussi cruels. A ces derniefs 
traits , 1« témoins 'jugèrent M, de Boncocur àh 
méchant , un entêté , un cœur insepsible , et 
■pleuroient presque d'admiration sut lés verttn 
-de M. Cliinal. Celui-ci ,■ après avoir joué 'son 
rôle, s'en retourna très-satisfait, comblé d'éloges 
qli'H avoit l'insolence de refuser -, il ne s'em- 
hàinasi pas davantage de ce que dettendroît 
' son frère i il étoit libre , il est vrai , mais à 
■titaation n'en étoit pas moins triste : il ne tara». 
point à sentir les aiguillons de l'iodigence , eïlb 
lui parut aussi affreose qu'elle l'est en effet. Sm» 
tempérament ta f&t attiré 3 cstte belle- -atiàtf^ 
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Sont la gAÎeti! .t^toit l'élément, connut le eju- 
grin et le sombre désespoir. Abandonné de tous, 
il conclut qu'il ne lui restoit point d'autre p^frtr 
ï prendre que' celui des armes. 

Les loix qui n'ont su ni prévoir tous les cas, 

• ni descendre dans l'abîme du cœur de l'homme, 
issuroient au fourbe Climal la possession d'un 
bien sur lequel il n'àvoit aucun droit ; il ne 
portoit cependant pas le nom de voleur, dont 
«i s'étoit rendu si digne , parce qu'il s'étoit raïs 
joos le bouclier de cette loi trop aveugle. Un 
auteur dit fort bien quelque part, qu'elle est 
très-souvent un glaive dont le plus fort se sert 
contre fe plus faible.. Le monde étoit instruit 
des démarches et des offres généreuses qui avoient 
été faites , de la réponse violente du, jeune de 
Boncœur ; le monde savoit comme M. Climat 
avoit satisfait les créancier de son frère , comme 
il l'avoit délivré de la prison , comme il avoit 
zà d'une manière obligeante -, mais le monde 
qui ne voit en toutes choses que la superficie, 
ne savoit pas. que le testament étoit l'ouvrage 
du méchant de Forlis, qui s'étant d'abord rentti 
faussaire, avoit ensuite su conduire le jeune de 
Boncœur ^sa perte, avoit tout dirigé de longue 
main , pour dépouiller l'orphelin et end^hir le 
fcmt de ses débauches secrètes. Le monde ne 
ui^àt pu que Çl'nial digne fils, d'un 'tel père, 

' " ' habile 
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^it^.^n artHîces cruels , s'étudioît i mettre S 
profit tbates les passions de son frère; le moRdc 
ne savoit pis qu'il n'avott payi ses„dettes '<}ue 
pour â>Iouir le vulgaire, çt acqaécir la ren<Hn- 
iD^e^dTun h9mme juste. Ainsi , l'hypocrite passa 
pour .un moidcle de probité', et U franchise, 
U, pudeur même- se virçot dans ia personne de 
iî. de. Boncoeurjliyr^fs.au^pltis injuste. içépri^' 
Tel est ce mondifiaveôglc et crédule , il juge 
surdg^vaines apparentes;-,'!! parie, il condaijiRp 
W hasafd i Tesâne deyro;f, être dans ,1a ig^ 
def .Èçmnies unp récompense sagement distrî- 
buéç , ef cependant le plus en garde contre les 
' 'f?i"fî^'i?!' ^^ '^*;ë°^l pouïrat-t-il ,ç«t 'i^ttçc dp , 
^emçu^Çfi insensible aux illusions qui panYcnt 
ie, Hét^^ner çn.r^usant^ ; ^ ■ 
,j ]^ç«j.§? tenM;api^s.çe^;avent«rei deFii^list 
rjom^yf, ^ttromi34,i,a,tp.i;ItiÇïde jusqu'au 4erqiçc 
j^pincAtf-la.y^rti^PV* Compter un ennemi cnie| i 
ç^i n^pififf, ,CfPcndanfrun B^afire funèbre chargé 
^i;nsi^tip[is honQi;ab;les:apprenoif'daf}s Le.tçmr 
pl^^.^j.tçus les fidèles, ^f:çipi)j)ien la. religton et 
ï^ ni[,alheùreuX'avoîent , perdu à sa mprt. Uà 
îîiea considérable ^^p^tsié^piUi.mijÇie; injustia» 
■»çctite^t fru^t' çris^pel deibasses et, de petites 
îniquit^.. servit à;co|iïçlpj:,.Clipal,, qui .parut 
tout-^-Mr^is béritier de son maunis;^nie. Les 
ïnéch'ans ne sont pas fai^-pqur s!atténdcir, et 
Ton» IL' a 
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nêtàe poéi pilvntet la perte dé ctax qin'ltât 

resSÉmblcrit. 

FosKsséuir de ces TÎchesse$:iét des biens de 
■on frét-é-; son ambition n'jtoit point hssiïtée, 
h soif de {'or est par excdlencé, la pas^<ik do 
c«eurs bas et- corrompus i il brâloit dé'tndnter 
lux plus liitiàûves drgn'rfés', îf braroitTtà iàïiliés 
de 'la triste Chariotte', (Jiïi lui rappeloit vaine* 
ment U foi de ses sefrQetis.'C^thme ses ^aiiites 
le ^tigtloi«tt et lui Faisotênit' craindre qôe ses 
projets dVtératîon iî''éc'hotiassêbt , 'il iràHvà îo 
nlojren de surmonter' cette terrear impbVfbrie^ 
et dé ne plus rehcoatrèr d'obsttdcs. Il s'éldît 
ittacbfra» Duc de*** j, gtand s^gncùr^^l'Wè 
Eiissoft'îanms ses éféitum saM'tépo^^ri'^e', 'et 
qui avoit le crédit de leï récoitipehseir 'lÀfignié- 
^iettiiiff^Flatteiii' j&ii et lïittpant, pouVôit-a , 
ihanqittr de réviÔTttlhiiékpoitliphêê ^W^^ 
^Uve et u'âvoit qae ISi^^ritînlens , I« Id^i^éï' tt4 
opinions de son «iâîtté;*_ÏÏ ' approfondit Iëd(- 
f^ètè de l'idole i^'ïï'enctitréah], ét"Wt"qiafe 
pai'dess^^ttfnt, la'Yûlupté étoit sa'pËkbd "ù^ 
tontt. Ce fut assezf'il ^forniV le- ptOjèt'dlè M 
sacrifier l'înfortuMW Clflrlifttê -, il' li rtiàit eé- 
tre les btas' de cet'Iânit&ë pnfitsdiit, â^'rbii- 
git'm-t fnk Ûe cëài:'We^auihetiieiuM"t'^i 
aux sicns^foîu-ésl'Enfepossédoifplusdé 'beauté^ 
i^tiraits.» Btmfinè'^id'înnot'e*céf;4>i'U' "«n fwî 



.^hyGoot^le 



■pouif jilaiïtf ï'-^n déB*i*cRi?yeïîe stibjiiguiilA 
aens du ItÏHfKnl-. Il k -deyilJord en sé<r«", « 
tatil ètit ijïpèlrça j tfi^''^ "^ ses fefii^^ 
^créature «lasi bisse- cJttêlSiAiil y et montée en 
^veitt^ pue cfauâi' ïHËhM^'lfetVices. GhaÀôf^ 
igncnrdTt Itf'nduVvsu ihaffitlu^ ^i l'iAtimMitii 
>dlè>aVoit pa'petèr* sèii ItVfldCÎI^e » ibi^ tioli 
'u VefttL' Fidèle i ik>n m^rie'ïnunt) c^t'Tai* 
■torff Wô^'- poiir 'rit pjfcf-dpft^éi^'fcbtt iil!ftîi<îê* 
'Cette'-ïHée dHhrnàoit ' Isf flUnt^ 'ttdl' coftVt^ 
'««' iàa^f lotstfi'eilé te titpptAliii^U sHoatiU^ 
'oA çlle-^e ^lUvoit. PflC in^rï^âritA^datil soft 
ïaJhSciir;';t(de ji dïe tféût^as'été èomjjfe', 
tra démêloit dans ses feti tf i Mift i fe , tfrttfc-la* 
î^eur d'uiie ame seBsibie'Hi^éfe l 'îi' cflrnte 
«t à la tristesse » qni^oïftê'î J^ui flotte ,- qti 
ïiésité i chaque pas , inttttaWr si elltf ne si 
prépare piï quelque ntrtiTilIe''înfoi'tuné , pat 
la niite de son ancienne liQpradence. "tànttk 
îes ^séei^ restent à lîrtHbcente sédlliée ,'ac- 
'compa^ntyiftit s« dérairffr*^ sdrl re^aiï'ëi^ 
pifdfefS Q^l; fut Sori'elîVôiî'i<>rSque Wfti'àli- 
que* çiWepriies Aafii^ de *** !ui firent en- 
triveiï' ie'iotr àfteux^ût loi étc^ rèsMVéiïHh 
((ppita'dàHé'siih iii-*mîef 'Stoiineirtiïtit ; 'uiie Vbt?- 
VigedM ; réiirtatiçe ; <fcs' pfiirrt enflammé» it 
Ses ïirTHes'qtifàufbient pa'attéadïtr' toutaUtr* 
t/ijlt Site 'iidappt i"Wï«!'W mape dïM-'le 
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|fiil,de,ion amant, iQ^tgiTie d^of hç i^lp ni 
suriL O surprise !;â,sp^ft^le lïb^ççm !. Ip ba][- 
bar* la pricipilc (fen^.jiiqc t7o,^veUe Jt><uite> 
,.i XrS: .malheureuse ^^luiione. a^pU .^a^r^I été 
flftiVîçâme de .s».'prep«e-loiUesse> d^fi l'est Ath 
Jp!Qf(}!bi)î ^e h d&3}$ifJffi -, ^,4 yaiiiciftSitt.iB^. 
jiIor^ceIui>;4jiiu4«iY0'ti,^êtrç,ïe protectcuf - de sa 
_vettu-, cU? sçvoit i^f .^ se» jeux i ej)ip|.j)«îd 
.çett^|f^çK;d^e«icme qi^i l'avQÎt CAgçfftSoor 
j^ime^_ ajpis s» pffiçièro Réfute.; ^elpppép 
^is on 4ir'^:fmûiW>^;le sentiment 4?»^ FU>- 
^e)ir,f)uç cotçnie étouffî çntre riMlcme.:îî9iwiit' 
^•onnée ç^ dçn^.fc^^ç^ qui lui Topmjin/quf^ 
^ent j^s àout&jfjiffzpi^ oubli oi) ils étoiçtfp 
d'eiu-mêmei. L'^^mple, l'habitude. ^ [p ^ése^^ 
jwvr de rentrer dans le sentier de l'hçpiieur» 
^ç toste et redout4ÏjI^^ empire dujvicc ; tqujt 
-^eva d*igMer,ieJ;,,fi'pndm:cir cette ^me nie 
pêi^'.lA vertu. ;,j,„ ^j , ,- , ' 

.^^On, fleyine^a^j^^j^^ne que Cliupal fuç iieç 
£à:Qinppnsé (JpjS^^floypablp corî^rfaisanc^.;, ^ 
obtint pn cmp^ef iî^çi^itjé'able, (Jl|î,t^'çsiëq9if 
d'auj^e soin que ç^ufti* *'"*'*?'f W-^Wlç 
jfiTif ou. P^ijJÇflÇff ^'fi^iipnoit parqijc^.tfegf^^ 
étqi,tj.mont^..à, cette.^ïifce-, tjn .^d^pjtjj jra- 
çi^i de sa fiî,rtunR ï^jmis ioj^He^l'w^injç 
tgqriie.U roue.dç_^cptte vile Dé^e» lA,giicçàf 
çft^^^ïWsi prQnçi^j)^'j|^niantitj*bIe^i cqpeiJfUm: 
U.cri public Saoh que c'étbit la justice ellèi 
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mSnie-qut avbit choisi un he«me ^an-auttl 
nre mirtte. Vains jugea- quis''Dous somMes ,' 
combien âetems eacors applandixons-^otis a^ . 
vice hèÀréfucî et quand nos regards sauront-ils 
leconnôStré la vertu dépouillée de tottt ortte- 
menfPétrangerî ■ i ■ , 

' Tandis ^e Climal couvroit ses iniquités du 
ma*(^u de l'opulence-, qu'il for-çoit k rafioWh 
laée à répéter son éiogd', qu'il ÊHiIdit aux }>îedB 
l'envie ij[u'H cômmettoit miUe exactions avec 
ï*irrîflWD)*aMe de les faille passer pour des ac- 
twiégitirties , de BonCœiir , le ifusil sur l'épaule» 
uo gros drap Heu suF'l^ côrpsvvivoit en gar- 
nlsbiî/il essuyoit tos^'les falâgnes d'un état 
fort hotiotable , wl avec le «cins et 1» patience, 
on <tt- récompensé par quelques bonnes blés- 
siires^oil bien par U'privâtiondeqaeIquesmen> 
bres V son appétit jadis'-si délicat , étoit ol^igi do- 
sé contenter d^ane soUpe grossière , dont à tour 
de rôleil étUitlecuisiiiier.L'infoiiunejniaJtrecst 
terrible et Siilâtaire , lui -faisoit mieux connbître 
la folie dé ses désordres passés,' que tous les ' 
rq>rocbes dent on auToit pu le . conv^ : ii ' 
apprenoit ^ connoîb-e fc^ -hommes qui; dans It ' 
pro^érîté,' «ous environnent' d^In cnl ^rnsant', 
mais qui au moindre rev«:svous fuient, comme 
in le malheur étoit niie maladie contagieus». 
Flnsièm années s'écoulèrent «uts qa'U osStmâ- 
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4ie espérer uns .nteilleme fortune} lé tiom 4e 
çoldat qu'il poxtoit , ne jouissoît pas. d'une hon- 
«étff considération aux yeux de ceux anxqud». 
y-devoit paroîtfc ic plus reeommandableidei 
liommes oisife , bien mpîus sages «t ^tft. msins- 
courageux (juç Iqi, Iç regardoient avec inépfist 
Enfin son capitaine parut, le distinguer , et 
2uî marqqer quelque complaisance } il otriot 
une place de bâfooftcter, tansi'avoir briguée. 
Son capitaine avoït du cï^t , çt n'ep .test^ 
point U* Se trouvi^nt attaché ï un botmne de 
cour -qui possédoit le secret d'obtenir tonto 
■ orte de grâces , il lui demanda un bcevet d'ofi 
licier pour noire jeune^wmme, l^ fS:pêché9 
iiirent protnptemçnt expédiées \ niais^pour-mon* 
ter 3t oe nouveau grade, de Bençour. aroit qud* 
4]tiç chose ^acçomplti) en açceptaiit d'une, uuin 
«on brevet , 't\ devoit , recevoir dç l'autre , et 
f ans difficulté ^ Une Elle fort }olie. -^uî n'ayant 
point en «Sites de co.i|rage ppur résister à utt 
capitaine , portoit des . marques , qwiqu'encoçe 
équivoques a de .s« foiblesfc. De Boncteui fut 
plus ferme. qu'Ole n'avoit été tendre-» M' refiis^ 
ie double honneur qti'pn h« faisoit, çn pro- 
jetant qu'il étoh parfaitement exeçipt d'awouï 
et d'ambition. Ç'eûtété peu de perdre w" prcw 
lecteur V H reneontiu dass Iç c^pHaine un en- 
nemi irréconçiliable^Cbaqvie jour, it Iw falsoît 
ç|Ç0yer ^cl^ue nQUYçlIç disgrâce y il perdit fciew 
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tôt son rang ie basrofHcier , et fut lejctti dan» 
Ti ^fbule dès soldats. Tant 4e mauTaii- traite- 
mens ïui devinrent à la (in îmupportables ; tl 
, acheta u liberté* par la faite. Le conseil de 
goenre s'assembla, et par contumace, le con- 
damna à avoir la tétf cassée', il U conservojt 
cependant dans tout son éclat, et même avec 
nne fierté qu'un sort contraire ne pauvoU 
abattre} mais errant/dans un climat étranger, 
. respirant un autre air que celui de sa patrie * 
pressé entre une indigence' présente et la crainte 
d'un avenir encore pliv redoutable. . . 

Le ciel qui veill«it sur lui, le conduisit daqs 
une maison assez opulente , où l'on reconnut 
ses tdeos : il y fut, re^i en qualité dTiommc- 
> d'affaires. C'étoit chez Madatne Maaxeile, qui^ 
ayant perdu, depuis seize ans, le meilleur mari 
'possible i avoit abandonné la cçur , et s'étoit 
retirée à là campagne , pwur y vivre p^sible- 
ment , loin d'un monde pervers > toujours endin 
^ U méffisaDce. On ne prononÇoit le nom d« 
Madame Manzellf qu'avec une extr&nc.considé- 
ntion.EUe avoit deux filles '^l'ajhéeitoit formée 
de la tçain des grâces , douce , bieDfai$»nte , ai- 
niable : c'^oit la déexç'des enyiipos. Tous les 
Indigent béoissoient cette . famiUe généreuse. ) , 
étrangers, citoyens, ministits, gran^ et petit;, 
tons se riani»oient pour l'adisirer : aucun jov 
H4 
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ne s'écoHloit'ssnsquelqu'ceavriede piété, de Ituz 
part. Leurs vertus scrvoîent d'entretien à tous 
les gens de bien , et la rafflerie des libertiro n'j . 
troavoit aucune prise. L'éducation d'un orphe- 
lin, une pauvre fiile arrachée i une indigène» 
qui menaçoit, son honneur , un nouvel ornement 
d'église travaillé de leurs belles mains , tds 
étoient les titres qui rendoient d'années 'en an- 
nées leur mémoire plus respectable \ mais ces 
■iierifiits n'avoient point l'air (f appeler larcnom- 
jnée, pour qu'elle les publiit. Tout bal, tout 
divertissement , toute sorte de jeu étoient sévè- 
Tcment bannis de chez Madame Manzdle. Ses 
deux Demoiselles étoient élevées.. dans la .plus 
sainte austérité -, il n'étoit poîn.t dl:tômme assex 
- hardi pour leur^aîre un compliment sur leur 
beauté , ou asscï téméraire pour. leur baiser res- 
pectueusement la maîa. C'eût été un péché des 
plus graves dans cette maison , que de tire le 
roman le plus Innocent ^ fût-ce RoBimoa on te 
.Te'îémaque. Madame Manzelle extrêmement scru*, 
pulcfûse , mais' eztrimemént charitable , vit ses 
£IIes hériter de son goât pour la retraite «t les 
cxerciees de piété i fout ce qui r.enviroimoît 
suivoit âon exempte , et il fatloic se conformer 
À ia règle rdigieuse , ^ Von vouloh demeurer 
dans ce sanctuaire des vertus. On n'avoit jamais 
«nten'dti un cri de joie daas îc chSteau , qu'^ 
Turivée de Madame Bdmont , nièce de Mïdunq 
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Muizeire, qui venoit rendra vishs ^ sa cheré 
tante. Vive j folâtre , légère , ébloaitsante , ai- 
mant ses aises et ses commodités , haïssant Lt 
cagoterié , elle formoît an parfait contraste avec 
Madame Manzelle ; elle arriva d'une façoii 
broyante j elle venoit dans la bonne intention 
de tourner en ridicule sa chère tante , et de se 
divertir à ses dépens. -MadameManzeUe s'en ven- 
geoit d'avance a< en commençant à lui reprocher 
avec aigreur ses ain évaporés -, et «elle-ci aflec- 
toit dé se montrer encore plus folle qu'elle ne 
l'étott en effet. ' 

Quoique le caractère de de Boncoeur nfc s'ac- 
cordât guère avec la vie qu'il étoit obligé de 
mener au chSteaa de Manzelle, la crainte de 
nunquer de tout à-Ia-fois , le fqrçoit à jouer , 
sinon le rôle d'un déVot , au moins celui d'uti 
garçon sage et rangé. D^ailleurs , son esprit étoit 
assez éclairé , et son cccur assez droit , pour sa- 
voir admirer et rendre justice aux vertus qui lut 
manquoient. Sa vénération pour une famille si 
respectable , auroit même augmenté de jour en 
jour , si en fréquentant l'intérieur de cette mai- 
son f il n'eût 'appris à la mieux connoître. Feu 
de tcms après son entrée , son qcil doué de pé- 
nétration , sut approfondir le caractère de M."" 
Manzelle. Sa vertu oe lui coûtoit pas beaucoup 
d'efiort i elle étoit l'ouvrage de son tempéra- 
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' ment. |fée îndtffërente et sans, anoin ^pdt.dî- 
cid^ , elle avoit penché pour la dévotion ^ nni 
la chérir , ne sacHant nî aimer la vertu ^ ni haïr . 
le vice. Semblable k une machine bien réglée , 
elle £aîsoit des aumônes dans un certain tems ^ 
aUoit à l'élise dans un autre; prioit , chantoitj 
ivrenoît se livrer ^ des travaux charitables , et 
tout cela mécaniquement A son lever ^ k son 
coucher , aux mcmes heures du jour , elle iiccom- 
plissoit exactement les mênles exercices, tou- 
jours fidelle aux formules accoutumées ; enfin 
c'étoit une espèce de montre bien organisée. 
Elle pleifroit lorsque son directeur pleuroit ; elle 
cpndamnoit ce qu'il n'approuvoit pas. Sa mère 
lui avoit dit dans sa jeunesse, d'être vcrtueusci 
elle l'avoit été sans principe , sans mérite et sans 
attachement. 

n étort bien plus difEcile à de Boncœnr de 
saisir le vrai caractère d'Amélie , si fille ainée. 'Elle 
étoit de la plut grande beauté , avoit un esprit 
iare,etpossédoit tontes les grâces qu'on peutd^ 
sirer dans son sexe j il ne lui manquoit que de ché- 
lir son esclavage; mais die supportoit impatiem- 
ment l'absence du tardif hj^men , de Boficonir 
étoit trop touché de ses attraits , pour ne pas 
l'observer secrètement. Il découvrit en die une 
certaine mélancolie douce , n;iais profonde} elle 
s'jr abindonnoit toute entière > au noinent où 
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t^ eo^ptok inOT tous les repiât^ Ses facatt 
yeifx étoieat alors obscurcis de Itnoes ; des ff» 
«ef .enâui»n^«g eniî)^U$iojent l'idat deson teinte 
jcUe soupiroh d'une manière touchante. Il crut 
d'abord que c'étaient les soupirs d'an cœUrqnî, 
B'4Ievoit vers le cid i il fut détrompé. Cette 
S>eauté , dans l'^e des passions * «e plon^eoit 
.dons^ l'extase de l'aoïpuri c'étoientleg éUnceraent 
d'un ctEiir en proie à la ten<ke»e , et qui vit 
dans U'contrainte'et la privation douloureuse 
du bonheur. £n:.uii.iDOt > la crainte seule met- 
toit un frein aux désirs de U belle Amélie } mais 
en récompense , son imagination sNîguroit ^ loÊ* 
ûr ,.dans des raves volnptueax.,'et sanstameret 
dont les regarc^ protégepient le fptble sceau de 
son innocence, die-auroit cessé de traîner ses 
beaux jours sous ui^ joug aussi pénîbl^. Si quel- 
quefois cette amc vive et tendre s'éc^appoit 
veis un éclair de plaisir , elle recevoit une se* 
vcre réprimande (pli lui en rendait le.goûtbîat 
j>Jus vif. 

Ce spectacle auroit enflammé le cccur le pitu 
Iroid i je Liisae à imaginer quelle (ouh de sen- 
timens il porta dans l'Sme dede Boncceur. Il 6e 
fiarler s^s /eux , qui étroientréloquens : les yeux 
tanguissans de la belle Demoisel'e y répondirent. 
Ce langage muet devint plus eiupressif ; il étoït 
jcaoe j in^ieux, exercé à tous les. mystères de 
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Fanwari'oaVpoâf ijiieux (Srë, Âûh Voliffftê; 
lis surent , deicbncert , mépriser et frarieinr iôm 
les. obstacles^ Aihélie (btis ses bns, cessi d'âtrfc 
fille.} la vigHMicÈ de Madame Manzelle fut-ff<^- 
X]aeRimeDt.trompèe.Ja«»s de BonccBur ne trouva 
à éteindre des de^rs plus viift et plus renaissans j 
leuÉs plaisirs miitueb s'accrurent dans !« otribrés 
da silence et sous Taiguillôn des ^fficultés. Peft- ^ 
dint'.ce'tems , le s^n (f Amélie respiroit plus 
librement; et' sa belle nuin répahdoit plas.d'aa- 
iQDUK 'dans le sein des mâlheuretix > et de Béri'- 
■ coeur chantoit à l'église avec pitis de ferveur. 
Egalement fidMe aux devdirs de son poste rt à 
ceux <Ie_l'amour.> il sut separtager comme- Cé- 
/ SIX-, et il plut Âittitit ^ la mère qu'à la fille. 

On jagtstx cette iiiere malheureuse et digne 
de pitié i que le lecteur attende k fin de l'his- 
\ toîre , je/suis loin d'approuver ce désordre i 
mais je dois narrer fidèlement les* faits. De Boâ- 
' cour né avec de l'intelligence , avoit pris la telri- 
ture des affaires av.ee une facilité mervetUeoiê. 
' ' "Madame -Manzelle le chargea d'accompagner sa 
lùèce^IaviUe , pour rangiez quelques 'comptes 
de familles un vieux domest^ue de cette Dame, 
intrépide buvetft , et qui avoit été autrefiùs- au 
service de Madame -ManKclIe , devînt sori' amr 
pour tme bouteille de vin } il ne'^ fit pas bean- 
coup.pretsor pour- lui conter au long toute i'tnb- 
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^t,.ie Madi^me Maazelle. Saimln ^bit^Atrib 
époques , la. prcaùiie s'^tendoît ^tp^sle jour 
jjle sa naisssnee j^isqh'au jour de><senMiuriage} 
j^'ejlç f occlut ki'^ de ficizejansvia iscc/xdei 
^e^s la Bjifift 4b S0n mari jusqu'au -moment 
jtftud , tecQs o^$esntnvtt^v:éitl-ztKBetïtxreih 
lie de faire liite.'s^gftrefriûte. L'wttrtaUc avoit 
^é jronpli de g^iaptierics de tCMteaeifi^-, die 
j(v;qit :^ ut^idçs.promièïesket^utés^^.-lacour) 
^l^ t'ayoiç.su ^ > et eti; aygît.:ti^jtou£)Ie. pait^ 
jjQssibi^ijiijn^diïflitiipémc qu^çUe/avbitvuBQ)* 
E^flçe soqpiçy,à ses pieds î.ct ioiiifl*it^îtt^M 
^^e ,fjg (^up{f3 p;i» .Wvain ^ d'aHfre* qiû n'é*. 
"^ ^jwjit pas ,Ç'riiK:etai:av<Mept,tï<i|Hni)4tgMce;-à se* 
yt^x,, sanç ' sçf jijtsg w, diadème.; fcaiilHO^iflmte 

jfe^ieu^ , i^'(i(pif^iFa^t-yn pqintjd'^iaiiwtir .(^ 

jpi attïibuioifcr,;i#Rtqdç( fï»nBt)eS:^-fïè^ni|p|4[ 
foiblessc, et d'autres par amour-propr^j. «ilf 
jç^ççiUa, ces ,<|îSiç DVjrifSv l?«f:J)iM»HÎ(>ïi4dira-i 
^s,i;ajfo^çj;it[|eoSîgé» à, d«lïr>qfi«n88iiî' 1 .^ 
J^omme agi ,fJsbPKfc.4e-^Çiei(i»n;tç.AB%l cUe ij^ 
çpmj^ensl ; I'honnj^R#omplais#iiiç*qMfl6«>;t, eqp 
f^^i'épouser j eni ,ly«i doniuntjiiBtt^q^feiup 
^%ùUe-,,raais,.il,fl&,îfirti«f, ïjijjej^ljpKfîIIt^^ 
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l(An2elll.;ic!t:cet ^onx n« s'en vengea polttt îtt» 

tremeot qq'cn vivnif'issez:i»ar *oir In attrait» 

^tt femin84oi&ber,;dépéhf '«se» cbamin ï'ehi> 

yéiet, etiamaa itiuns di9[^a»oltiv. Héhsicè 

£it sa nièce spl loi raine- Ir dernier , Jent^ 

homtne'/iÎHiàble ï înmpirimentè;, Agé de &iî- 

hait ioÀ EUe yU totit'ï-eoxip !« T^nitds de c6 

/noDde> «rse iwira, danjilts'witej i ce raon<ft 

qui ne vemloit ptiH adorer «îs attrâftf , feti partft 

jpeupli (fa médunl et d'impîes j elle jireientiït 

fe fcfner À re^KCter da ihôins '>a"^iétê : etttk 

même ambitîén qu'elle a*cât etf e * ia conry 

la «ERviv dit» (« retraite E^hî^'^Bluf àV^ 

p»àik9JfiérMeiH,ie mèmei^^'^a'tlle^'iî^ 

tètm^pnmi'^-'-tivales eW 6»Htê. Elle savba 

^*it Hé £itit cjoe dominé* nifcWJi^tifcï^fe genre 

' ^eWtoii'iptyia ealëvit^ci-^pp\taiSsseta^ 

4iM>(nnttte»îAÛtS^sa v«Wtfii(it«ft-rien atKft 

^Ipie ^*Â**i'dé'n'itre>îAaiioniptfB dan^^^ 

Windtf.":-'' ' •■ >-iT.iu:h ->..-. j;^ ' , 

--■Ce pdm*i( =ié«ïît an pèa ffiffïreii* de Céfift 

i^e-<Jfc Bttneteaif'i^étôit fofttiïSll'ew amr ^ 

■fâ ifppaf«i*e*V*fiais le i^Aî» idôiittèstf que irdfe 

y'ûne ï«lfa(ît>rf pbsàkte ', ea'^VdMpIm'qœ W?* 

îl apïrfît'i'eBeiéttf de sa'b(iw:hê\ .«itiB c'étcA^ 

ïftniSe îa--p!*s mdiffifrenfc envers ses enftrti\ 

=qu'eHe 'taî^ort' lEiinarie* ses fiJlis poor leur firrfc 

^etubrasser le ^râ du tit^e,- «leidoneat iififc 
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d*ati^enter dans l'esprit du peaple la lùate 
idée qu'iravbit conçii de «dévotion. 

Toutes ces découvertes /ortifierçnt de iSoncoèut 
iî^S W tri^e et faux (iré] Ugé 'qu'H n'y â*oit;.au» 
cune vertu réelle difts' le cœur de Iliormn^i 
qu'il rié-'ifbnnoît abcàft acts jurement cfeint^- 
fésséï,'et (ju'îl ne se' dfterttiînoît" jamais' par le 
«fltîmerttdè faire le bieii pour le biien même. 
Il V^lrermit daris ces dangereuses erreurs,, et 
JssiÈ[ria' à 'toutes les âitiàns humaines un' p'rm- 
cifjè tfiAtérètou d'orgueil. II est étonnant qu'un 
ttélûf atlsbî' généreux aitportc ynedécisiori aussî 
cruelle'^ maïs les am'es Itï plus sensible; sont les 
plîilPvitilcminenrréVBliéies de la perversité jgén^ 
ràfel' ii HcMoirable Vcità , s'écrioit-il , tti es <^ 
f/1H*«êe. tti n'es ^w%tÇ^ 
«"fliiiériiblfe que l'hiiiAttt^ " 
«*1Wré''a ses pasMotu , 
M^'^iris et par son' |Wtîf :- 
»^ [tfé^na ton masqfté, tna^i 
ft^enit transpaftnti iS^^n vis"age"paroit'4au- 
»» tint' jpfiftf diffoiri^ié,' qu'eUi'a osi rA'ctir tés 
iV^siti s'àtrfc ! M'Ûétrompé sur le compte 6é 
Midâm> Mànzelle , ïï rioh de >es pieuses .grî^ 
A^cfe IpA' ïuparavaîrtattirotent son admiration» 
.0n jitit^e'tncîdtiit l'élôigna tout-à-coup de cette 
iafiifi^iflaJéon. Il ïu'lèprit W aimable.' Âméli. 
eirttté 'les Has du fils «'feiitaief "dc-saînère. lî 
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arph assez de prc^ité et de discrétioQ ; ppoT 
taîre. cette aventure ;- et pour toute vengeance» 
H s'éloigaa d'dle. ■ ., 

^ Madame Bdnipntj,fort contente des tra^fiiUE 

de M. de Boncçeur «. se i'attichi avec d|aatant 

pI^s. d'ardeur , qu'elle s^bloit le ravir à s» 

c^ere taite; Madune Bclipont ^oît ^p phéfi 

■nbmène moral : pn eût dit qu'elle avpit 

trente-six âmes. Elle se multiplioit dans les so^ 

ciétii3,~Ies spectacles et les promepades; on U 

trbuvpit en tout lieu et dans tous les cercl^ : 

elle iiaxioit de .tout avec un agréqient io^nî. 

ne des première; à connoître et Jt 

ouyelles ^Uptes , les historiettet 

9tes de .la piiidisance i nen n'^ft 

: plus anmsant. que sa . convecsa^i 

conboissoit ^ère soo' ipari; que 

nq'm de s^p. ipouse. Bkppr- 

n homra^., i^ais il itoitji^nj; 

s ses rajU^ies.i cependant„«LSp 

i on le pJfJ^oiî à caus^ -^ff-. ",' 

r une e^jiccÇjdc Philpsophcij Ù 

p^siôiî du jeu fvoit ^ç^nt e/i itj^^toiit fo^^ 

sentiment. Lui qt^ÎTCtfoii: avec lçT»T>^..ft(»d. 

îé plus incroyable , son épouse, enyiroi^n^S. M 

tous Icp clégans et <3e tojites les- coqi4êtte| dp 

là.yillç, pSIissoit, dç frayeur lorsqu'il ,itoj;t , ei\ 

danger de jieidi'ejji^.fe^ ^ ^aneaiik l/U^t^e 

' ■-■ " Beinioot 
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Selmont avoit une insensibilité raisonnée pou? 
tous les jugemens du monde ; elle n'étoit ja- 
mais si joyeuse que lorsqu'elle avoit donné à 
la renommée quel qu'occasion de parler d'elle 
en mal : on peut dire qu'elle étoit Servie ï 
souhait; De BoiKoeur , d'après sa conduite, ne 
poiivoit s'empêcher de croire que tous ces dis- 
cours ne fussent fondés. Sa vie étoit une chaîne 
d'amuseraens et de folies *, le *oir , elle ne ren- 
tre jamais sans un nouvel adorateur qui lui donne 
le bras. Le lendemain , elle court avec un autre 
jeune-homme, de maison en maison, elle parle 
bas à l'oreille de l'un , fait un signe à un au- 
tre , minaude avec celui-ci, donne un coup 
d'évtfBtail à celui-U , tend un billet secrètement 
au beau Marquis de *''*, défend à un petit 
maître sa toilette , comme trop dangereux. Elle 
se lève , se regarde au miroir , se trouve char- 
mante , ie dit tout haut , fait vingt mines , rit , 
soupire , et s'abandonne en un quart-d'heore à 
plus d'extravagances qu'on n'en peut raconter.- 

De Bonctrur conclut que Madâmtf Belmotit 
aimoit le plaisir ,' s'y iivroît , et qu'elle variott 
ses goûts, sans s'embarrasser des propos vùlgai^ 
icsi maiïà peine eut-il prononcé ce jugeftient,. 
qu'il devint incertain s'il ne devoit pas le ré- 
former. Elle donnoit dans son jardin un bal ^ 
fl'étoit une soirée d'été très brillante, et la com- 

Tomt II. l 
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pagnie drspersécj se livroit k mille amuscmens 
divers , sous les berceaux d'alentour , qu'éclaî- 
roit foiblement la lumière douce du globe 
argenté des nuits; il étoit fort tard, et personne 
ne son^eoit à se retirer. Madame Belmont s'é- ■ 
gara Sins être remarqué , dans un petit bois , 
accompagnée d'un avantageux qui avott fait as- 
sez connoîtrc par ses discours, les victoires qu'il 
avoit remportées sur le beau sexe. Ils s'enfon- 
cèrent duns une allée couverte, qui aboutissoît 
à un bosquet encore plus sombre ; ils y entre- ' 
rent. Il étoit tost nitiirel de deviner le motif 
qui les y conduisoit. De Boncœur, poussé par 
h curiosité , se cacbà derrière la charmille, d'oii 
il pouvoit tout entendre, sans être vu. Madame 
Belmont rioit beaucoup! notre avantageux par- 
loit avec feu. L'entretien devint plus sérieux ; 
le guide amoureux voulut être téméraire : îl 
fut repoussé, mais sérieusement. Lui croit que 
c'est un jeu , il emploie un peu plus que h 
violence permise. Madame Belmont reprend sa 
Jierté, l'accable des plus vils reproches, fait 
du bruit et appelle. Elle se jette toute trem- 
blante entre les, bras de de Boncœur , qui s'of- 
frit comme par hasard. Son désordre , la co- 
lère qui animoït ses yeux, le rouge de sa pu- 
deur , l'étonnement et le trouble de notre con- 
quérant qui s'éloignoit à grands pac, tout Gt 
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connoître à M. de Boncceur qa'iI-,ven.oit (^ sau* 
Ver sa vertu d'un danger réel. Qii'unçv femme 
est bdle alors! que sa. confusion est noblcj tou- 
chante , respectable ! Madame Belmoot^ en s'ap- 
puyant sur son bras ^ lui défendtt envarn de 
parler de cette aventure ■, il eut i'ocf asion de 
parler et de lui rendre justice, et il eut pour 
elle un respect qu'il n'avoit point encore conçu; 
Personne n'ajouta foi ^ ses discours , et comme 
on le connoissoit peu crédule sur l'article des 
femmes, on s'imagina que c'ctoît une louange 
ironique. 

Cependant le secret dont il avoit été témoin , 
Scmbioit l'attacher de plus près à Madame Bel- 
mont ; il avoit remarqué qu'elle s'itoit appuyée 
sur son bras avec une sorte d'intérêt ^ et que 
ses discours rtspiroient alors une douce con- 
fiance , fort éloignée de l'air léger et inconsé- 
quent qu'elle afFectoit, ordinairement^ Depuis 
ce tems elle vcnoit % lui avec un ton d'amitié 
et de franchise \ elle le. faisoit appelier vingt 
fois le jour , et c'étoit pour s'entretenir de cho- 
ses fort indifférentes , et nullement relatives k 
ses affaires. Elle lui faisôit de petites confiden- 
ces ,. elle ie chargeoif de petits tiens , pour lui 
donner occasipn de .l'obliger ; î)icn-tdt il reçut 
^rétt d'assister < à sa toilette et à son déshabillé. 
Il / vintj et vit des beautés qu'en sa faveur on 
. ï 2 
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ne pâroissaît pas cacher avec beaucoup de soin; 
On ne manqua point de le louer de son adresse : 
et l'on ne vouloit plus qu'être servie de sa main. 
De Bonctmr avoit une imagination riante , ai- 
mable , sur-tout il savoit dire des riens tout 
comme im Focte k la mode. Il étoit bien fait, 
savoit vivre , et par fois [datsanter i il se sou- 
vcMoit des heurcui_ tems de sa vie , et il pou- 
voit croire sans fatuifit , que Madame Belmont 
' itoit amoureuse de lui : l'amour qu'il s'imagi- 
noit qu'elle avoit, étoh suffisant pou^ le ren- 
dre lui-même fort amoureux. Madame Belmont 
s'appcçut de sa ijouveUe conquête, et s'en ré- 
jouit; souvent elle se divertissoit du trouble de 
son adorateur, jouant elle-même la paisionnée , 
et mettant dans son jçu les combats de la ten- 
dresse et ceux de U pudeur î tantôt el{e gla- 
çoit sa témérité d'un coup-d'œil, et tantôt rap- 
pelloit son courage .par un sourire alFable : le - 
plus fin y eût été pris. Certain soir que têtc- 
i-tête elle étoit plus libre avec lui, elle lui fit 
de ces agaceries que les femmes ont toujours 
en réserve, et auxquelles on ne résiste point. 
De Boncœur s'enhardit à lui faire une tendre 
déclaration; il bazarda l'avea de n^voir pu de- 
meurer insensible à tant de charmes ; c'étoit le 
moment qu'elle attendoit. Au comble de la 
joie, satisfaite de son ttiomphej olle re^t cette. 
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déclaration' téméraire avec un ciâîrrotix'jiih mé- 
pris. Une indignation prcprs à iut'ifaii'e sentir' 
toute U différence qui se trouvoit rntrç elle et 
lui. De Boncoear confus , connut son erreur , 
et combien il étoit dupe , et ne Toalant' plus 
rougir i&cs yeux, if quitta Mad«né Belmont, 
qui, d'un, air noble , -poussa l'outrage jusqu'^ 
l^i offrir, avec son congés un piéwnt consi- 
dérable. 

Eii rapprochant mille circonstances partrcu- 
iières,, de Boncœar,qui étoit foit indécis suf 
le caractère de cettO' dame , le pénitrâ. tout'-à* 
coup. Ce n'ctoit au. fond qu'une coquette; son 
cœur étoit froid comme celui de tontes ses pa- 
reilles, ef sa vertu n'ayeit pas besoin d'un grand 
effort. Elle se donnolt tout ie soin imaginai- 
blé pour faire accroire qu'elle étoit sensiH*)et 
tendre j'sa folle vanité, vouloit des coïiquctc;^ 
^en .De l'amuspit.tant que les soupirs d'uRVÎeiU 
lard, si ce n'étoient ceux d'un jeunc-homniei) 
-eljcvscfaisoit^uii plaisif.délicicux Je Icar fliire 
embrasser un tiyim de flfttteuse espérance.^ poni 
Hite.u^. les- désespérer ensuite. £lle se plaisait 
^ subjuguer par s^s àttftits, depuis !e Duc jus- 
qu'au petit commis i elle rioit du. personnage 
d'amant comme du rôle le pliis ridicule «t le 
plus comique ■, S9i conduite répondoit i. son ca- 
ractère. Elle n'ainwh qu'elle en partMssant vou- 
I3 
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loir aimtfrtontie monde-, et l'aveu de sa beauté 
étoit {îetoas les hommages .qn'on pouvoit lui 
rendre ^ cthiï qui flattoir le pius son orgueil. 
I>azis un âge plus- mûr, eHe devint plus sage ; 
elle. nc-Scudit, phis de pièges à la fatuité dct 
hommJML, laieé qo'clie étbit de s'en moquer } 
•liciripngidiaj'tous ses adorateurs; aucun' d'eux 
n'avoit ijamais. oibtenu qite la permission de brû- 
ler quelques grains d'encens à ses genoux. Effe 
eorrigip son* époux , devint une excellente mère, 
et fir-!cem :bï>niles ouvres qu'elle ne :pùblia 
peint; eCJdoot \é monde ne lui sut aucun gré ^ 
taTidii.:q(re ses vertus ■ éfwien» sincçres et- rieï- 
ïeSj on ttï parlait romme d'une fausse repré- 
Knt^t'on ^ti' chérchoit à faire oublier ses dé- 
sordres passés , et l'on donnoit mille louanges 
à' des- personnes qui n'en étoient Hèn moins 
jqné dignes i' tant l'appa^CTide de la vertu est 
riiafheureuiciiient plus ut}le -qtie U vèrtu-elliS 
même. ■ ""'^i -■ -'-" =■'■ 

....'DciBonccEur se trouvoit 'i$(dé j il vécut t^âet^ 
qneteras de'sesprcîpres épargnes-, mais bien- 
tôtil se rit prêià retofflbe>'da!np Vindigence qu'il 
ïedcMhTtt d'autantpIuÈ qtt'jl en avoit fait un tris» 
essai^'ii prévoyoit un cruel avenir , et quoiqu'il 
ïie sût point s'affliger, iliui é(3lapÇ>ôit des soupirs 
involontaires, en Comparant Son sort passé à son 
sort présMït, Son- frçFé,.qai nageoit dans l'opH* 
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Ience,.ne daignoitpas seulement s'informer s'il 
existoit : de Boncœur avoit l'ame trop noble et 
trop fiÈre pour avoir recours à une main perfide 
et cruelle , qui n'avoit que trop mérité ses mér 
pris. " 

Un^seir que déjà tard il retournoit cii sot» 
logis , en passant par une rue déserte , un homme 
très-bien vêtu tomba à quelques pas de lui , se 
trouvant mal jusqu'à perdre connoissance ^ il lui 
prêta un prompt secours , frappa à la porte voi- 
sine , réveilla le monde qui ctoit déjà couché-, 
on le fit entrer dans cette maison. C'étoit un 
accident léger causé par la surprise de l'air qui 
étoit très-froid. L'étranger revint bien-tôt à lui , 
remercia vivement de Boncœur , et dit qu'il se 
sentoit assez fort pour retourner seul. Nonohs» 
tant SCS prières ^ de Boncœur le reconduisit jus* 
qu'à sa maison. Le lendemain, l'inconnu yint 
rendre, grâces à son bienfaiteur de ses soiiïs gé- 
néreux. Il lui fit mille amitiés « et reconnois- 
sant à la manière' dont il étoit logé, qu'il ns 
jouissoit pas d'une certaine aisance , il prolongea 
l'entretien : les malheureux narrent volontiers 
leurs -infortunes. L'étranger fut instruit d'une 
partie de ses aventures, et même de sa situation 
actuelle ; il montra la plus grande horreur en- 
vers les injustices qu'un frère avoit exercées 
contre un frère. « Vous avez eu affaire , dit-il^ 

14 
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fi ï des mdchans , tonjours ingénieux et exp^rU 
" mentes en fait de trahisons*, vous êtes booj 
» et la simplicité de vos mœurs suâîspit pour 
j» vous rendre leur victime : rie vous en étonnez 
t> pas , les méchans forment la troisième partis 
»» du genre-humain ; les vrais sages qui cher- 
*) chent leur michi en eux-mêmes , dans le 
n repos et dans l'étude , qui ne désirent rien , 
»» parce qu'ils ne trouvent point sur la terre de 
f* désirs assez nobles pour ég^er la hauteur dç 
M leurs pensées ; ces sages-!à, dis-je, sont très- 
M rares. C'est che« eux seuls qu'on peut trouver 
» le véritable amour du prochain, d^agé de 
n tout intérêt personnel , parce qu'ils connoîs- 
V sent les hommes , qu'ils les aiment njalgré 
»> leurs défauts, et qu'ils voieftt leurs vices 
l> . comme les enfans de leur ignorance et de 
»j leur foiblesse. Les autres j sans l'attrait de la 
» récompense , sans le dédommagement de 
»» l'orgueil , sans le prix de U volupté , ver- 
fï roient périr leurs frères et le genre-humain , 
*i sans verser une larme , et quoique cela soit 
»» affreux , cela n'est point incompréhensible, 
lï On ne les engage à être humains , charitables, 
»» qu'en leur proposant des récompenses, et sans 
»ï cet intérêt qu'ils ont en vue , ils cesseroient 
l> d'être religieux. Ainsi, ils sont incapables d'aq-? 
Il çnuc aaipo tiobiç ou désintérotsée., parc» 
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Il que, dans leurs idées étroites, ils font com- 
I» merce de tout , et même de la vertu. Je pos- 
» sède Un tevenu honnête , qui me sert à parec 
Il aux malheureux besoins de la vie , car ■je n'ai 
I» point dédaigné la fortune , qui est un moyen 
H précieux de faire du bien à ses semblables. 
» Plaisir délicieux pour un cœur sensible qui 
I» chérit les hommes et veut leur bonheur ! 
t> J'ai reconnu en vous un cœur qui ressemble 
i> au mien ; vous aimez k bien faire, parce que 
n vous diérissez l'ordre et l'harmonie. Exigez r 
Il de moi , avec la même confiance, que j'auroîs 
» en vous > si j'étpis'à votre place y je serai trop 
»i récompensé^ si -je puis me dire l'auteur de 
« vorre félicité, m Comme il vît que M. de 
Boncœur ne pouvoit répondre de surprise et. 
d'étonnement , il se leva , prit du papier, y en* 
ferma vingt-cinq ducats , et ies lui mit en main. 
*i Recïvez cela , dit-il , comme une dett'e que 
, I» l'homme riche doit à celui qui lie l'est pas S 
»» et pour me prouver votre attachement j n'ayez 
M d'autretablei je vous en prie, que la mienne; 
I» elle est frugale , rtiais saine et suffisante. » li 
s'éloigna sans attendre les remerciemens de M. de 
Boncœur, appelUsâs domestiques, et. monta 
datissa chaise. Dt Boncœur auroit regardé cette 
aventure comme un rêve , s'il n'eût pas vu les 
ducats bien effectif faire une honnSte pesanteur 
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dans le creux de sa. main. La conduite de cet 
inconnu étoit cependant pour lui une énrgme y 
la générosité est si étrangère à potre siècle, 
qu'elle étonne comme un phénomène céleste. 
Etoit-ce le seul homme vertueux qui fût au 
. monde i quel étoit le motif de sa bienfaisance} 
U vole, le jour suivant, chez son iiiconnn. Il 
l'abordé avec toutes les expressions de la plus 
vive reconnoisjaijce . '•* Ne me forcez point Ik 
f» rougir, interrompit l'étranger -, lorsque j« 
I» vous ai rendu ce léger bienfait , n'ctoit-ce 
» pas un devoir î et l'exercice ^'un devoir ne 
» mérite certainement aucun ^ge. Que sont 
Il quel(|ues misérables^ pièces d'or lorsqu'on 
» peut les donner aussi aisément que je le fais î 
» prêtez l'oreille aux principes sur lesquels je 
» me fonde. L'homme n'estpointfait pour vivre 
M isolé dans le fond des forets-, tout annonce 
» qu'il est formé pour la société ^ ses besoins, 
» ses conngissaoces , ses relations morales ^ sont 
» les privilèges de son espèce, supérieure sans 
n .doute à celle de tous les autres animaux. La 
I» raison «tige donc que l'homme étudie ses 
j» devoirs , et travaille ayapt toute chose , à ac- 
» quérir les qualités sociables ; je me ris de 
lï ces philosophes menteurs , qui font tQUt cght 
1» sister en vaines spéculations, et qui ne mettent 
*i rien dam la pratique. Que de. livres ioutiles 
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» sur des questions profondes et frivoles! Que 
M de guerres , de troubles , de disputes pour 
n des fantômes chimériques ! moins de pré-^ 
« ceptes, plus d'actions, mes amis, et nous 
ï) serons tous d'accord. On « peint ce monde 
»» comme nne vallée de misères et de îai" 
r> mes *, mais nous y sommes , il faut nous 
»ï y arranger-, il faut jouir des biens que 
»» la nature nous offre -, notre place ne peut 
» être aïHeurs, puisqu'elle a marqué la nôtre 
«ici-bas : on peut trouver du plaisir avec ses 
I» semblables, et le moyen d'en goûter est d'en 
»' faire à autrui. Tout homme sensible qui 
*> connoîtra les rapports qu'il a avec ses sem- 
n blables , sera honnâte , vertueux^ compatis- 
» sint; il voudra plaire et se rendre utile. C'est 
i> donc un mal , pour ne pas dire un, cmtie » 
» dé fuir les hoflimes, de les éviter, de renon- 
i> cer, par une sombte inisaiitropie,aux dcvoira 
i> qu'ils ont droit,d'exiger de nous. Le philO'* 
1» sôphfe plein d'hnêinmté recherche leur com- 
»i ■'meree , il s'intéresSe pour eux , il leur donne 
»» ce qu'il' peut leur dcihtier. L'honneur , li 
» probité , forment sa religion , et la société 
I» càvile est ce qu'il respecte le plus sur la tcrrei 
tt Pltu' une honime adtà perfectionné sa raison, 
»» pl«s il semtira la nécessité de se rendre eiact 
t» à c«s df voirs sacrés, li verra que tout est lié 
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H par d« ncEuds visibles , et il apprendra X 
» connoîtrc, à chérir l'harmonie , conservatrice 
» du bonheur général et du sien propre « ce . 
» sont ces spéculations sublimss qui peuvent 
>} seules donner une assiette stable à nos'verbis. 
» La crainte ou l'espérance sont des passions , 
» et les passions n'ont rien d'assuré : qu'établir 
» sur des motifs aussi variabl«s que foibles? La 
» nature l'emporte, et se joue des chimères de 
I) l'imaginatiop. Plus cette dernière a de viva- 
» cité, moins elle a de fondement ; mais c'est 
» la raison cultivée qui fait sentir aux hommes 
» combien il leur importe , par rapport à leurs 
»ï plus chers intérêts , de suivre les loix de U 
» société -y celui qui les a en vue, se lie voloiH 
i> tairement à la probité par une chaîne d'au- 
» tant plus forte qu'il attend d'elle et soo repoi 
M et son bonheur. -Il n'abandonnera pas les 
n vertus sociales , car il ne lui resteroit plus 
» rien dans runivers.Priv^alorsdesplus douces 
» satisfactions de la vie , quel seroit son asyle^ï 
*> Détrompé des fantômes imaginaires.^ il e^t 
ft déinontré qu'il «phrassçra avec plus de force» 
I) la confiance et f estime des hommes. L'^mit^ 
lï' et la recohnoissance seront commQ innétii^ en 
. M lui, et nul sentiment ne pourra lui être }|Iui 
» agréable «t plus cher. L'homme plein' d«s 
1* idées d'ordre et dc'bien public , doit £tra 
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»» précieux ^ ses semblables , c'est lui seul qifi 
n fera de grandes choses , parce que ne se 
» regardant pas comme étranger sur la terre , 
i> îl n'aura rien de plus pressé à établir que le 
» bonheur présent des hommes. Voili Tavan- 
» tage du philosophe , qui agit. en tout par 
>f raison > bien constaté sur cette foule que la 
» haine ou l'amour conduisent à leur gré. . . . 
»» Loin du sage , dont je viens de tracer le 
n tableau , cette ambition inquiette qui tour- 
» mente la vie , mais plus loin encore cette 
M indolence qu'on honore si mal à propos du 
*) nom de philosophie -, indolence coupable qui , 
»> sous un air de désintéressement, ne voile qu'une 
tt méditation paresseuse. Le philosophe e;t un 
M homme laborieux ^ agissant , qui veut être 
n heureux , et en même-tenis avoir en main 
» Ifs occasions d'être utile aux autres. De-là 
» naissent toutes les délicatesses sensibles qui 
M semblent élever l'homme au-dessHS de lui* 
j> même. II n'aura pas dans la bouche de ce» 
») maximes éblouissantes qui en imposent à la 
)) multitude. II bannira je merveilleux pour le 
» raisonnable , et il avouera que la douleur est 
}i une peine , la privation un chagrin , et que 
I» le bien-être est ici-bas le vrai paradis de 
» l'homme. Tels sont me« principes qae j'ose 
» aoire solides , inébraoUblei. Je me suis dé- 
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»> livré rfei préjugés ordinaires âu peuple phi* 
u losophe ; )'ai jeté de bonne heure les fonder 
M mens moraux de mi conduite y et je m'ap- 
» puierai sur eux jusqu'aux derniers instans de 
t> ma vie. n 

Dès ce jour , de Boncceur devoir commencer 
à manger à sa table > il le traitoit en frcre, et 
mcnageort d'autant ^us sa délicatesse , qu'il 
étoit son bienfaiteur. Chaque instant dévelop- 
poit , dans cet homme généreux , de nouvelles 
vertus: il se nommoit le Fort. En le connois- 
sant mieux , il apprit k l'estimer davantage ; et 
"comment ne pas admirer un homrae qui possé" 
doit de grandes richesses , et qui vivoit avec 
frugalité , qui répaiidolt son superflu dans le 
sein des indigens , et n'épargnoit ni veilles ni 
travaux pour rendre service à tous ceux qui 
pouvoient avoir besoin de lui ; un homme qui "" 
avoit refusé les places qui tentent le plus l'am- 
bition , pour se livrer tout entier à l'étude de 
la nature et de lui-même. O ! disoit'il quelque- 
fois à de Poncœur, qu'insensé est l'homme qui 
rejette l'estimable irésof de la libcrfé , poui: 
revêtir les chaînes brillantes d'une vanité pué- 
rile ! Que sont tous ces honneurs» ces dignités? 
qu'autarit d'entraves qui nous dénaturent , nova 
affoibiissent , nous livrent à la fumée d'une ftat- 
terie empoisonnée, augmentent nos -passions.. 
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qui, rendncs plus actives et plus extravagantes, 
nous précipitent enfin dans nn abîme de maux. 
Qu'importe le penchant qui- nous tjrrannise ■, il 
est toujours vil , s'il nous rend esclaves , s'il nous 
coarbe sous une domination étrangère à celle 
de la raison. Ce philosophe étoit d'une agréable 
figure-, elle pouvoit plaire au beau sexe autant 
que ses grands biens ; ce qui n'est pas peu dire. 
La volupté tendoit de toute part, sous ses pas^ 
ses filets imperceptibles. Son propre cœur étoit 
tendre , mais il combattoît son cœur et la vo- 
lupté , comme trop dangereuse , trc^ capable 
d'énerver l'ame. I! ne permettoit point ï son 
oreille de recevoir les sons capables d'amollir 
{«s sens, J'auroîs aimé, disoit-il souvent à son 
ami , si l'amour n'étoit mêlé d'une certaine honte 
qui nous avertit que c'est un désir terrestre. 
L'homme a beau jeter sur s(iî l'honorable man- 
teau de la pudeur, il s'abaissepour être heureux: 
plus fortuné celui qui goûte le charme intime 
de l'amiti6, il suSit k remplir un cœur sensible. 
L'homme qui veut satisfaire tous ses désirs, ne ■ 
i<îs satisfait point: de nouveaux plus indomp- 
tables germent et s'enflamment dans son sein. 
Trbtc jouet de ses propres illusions , il se fatigue 
SUIS trouver l'ombre même du bonheur. 
■ A quelques jours de-li , un brutal le maltraita, 
de paroles. Te.voâs punirois , lui dit-il, si je 
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ne méprisois la vengeance i lorsque vous sei'eil 
raisonnable , alors je vous parlerai raison , au- 
jourd'hui vous ne méritez pas de l'entendre^ 
Toutes ses actions présentoicnt des modèles do 
franchise , de douceur , d'humanité , de gcaa< 
deur dame , et il ne paroissoit psint agir ainsi 
pour s'attirer des louanges. Hors de la sphère 
de ses amis il ctoît inconnu i ceux même à qui 
il avoit rendu des services considérables , ne le 
connoissoient pas même de nom. Il déroboit 1^ 
traces de sa bienfaisance , avec le même soin 
fjue les autres emploient pour cacher leurs crimes. 
Son tems étoit partagé entre la lecture et des 
occupations utiles ', il n'en donnoit point à U 
dissipation ; que p6uvoit-on désirer de plus ! et 
qui auroît pu lui refuser une juste admiration î 
Cependant puis-je raconter sans frémir , ce qu'd- 
toit cet homme qui passoit pour vertueux î C'é» 
toit un "athée , ennemi implacable de toute reli- 
gion , qui pratiquoit le bien sans motif ^ sans 
espoir j sans récompense , uniquement guidé par 
un orgueil inonstrueux.il vouloît prouver qu'urt 
espritfortpouvoit surpasser le chrétien en vertus, 
sans être déterminé par aucun de ses principes. 
Sa raison égarée lui avoit peint la divinité 
comme un fantôme qui n'exjstoit pas : exempt 
de crainte et d'amour , il prétendoit mbntrer 
que le coeur de l'homme peut, par ses propres 
forces. 
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focf Ib^, (it^Iî^^ l'orarç moral dans l'unïyers, et 
subjuguer' tout ce gni youdroit troubler sa vcr- 
jtucuse. indépendance. Dajis son aveuglement 
sûpèit>e,, Hs'imagmûit 
ses actions généreuses., 
fiublîo^t dé qui il tenotl 
immoftel qui le sputer 
Il .n'envîsagcoit après 1; 
scipcnt .total , et il rçg. 
un malheur. Faux raisc 
msoit-il du bien aux i 
aux nécessiteux î Poùrcj 
«ne barl 

en ' r it , h 

send rep 

çille lomi 

gue prix^à sa poussier 
sans adorer > et renverse 
cour y placer .sa faisoiij 
.^«iaptc !; C'est. j;ctipf:f 
^isputer> la sple.i|^4e,ur 

.^^çs^i^/^nèbr^f^^jj çj4^,^9^te sans appui , eii- 
„tre ,1e [Ç^im.e et ïa..YerîU;, toujours prête à em- 
;fel!^?^' fc'^^^-^^?^"'^'^^^ î^^*^^^"!^ ^ deniière 
Dif»,,lp yicç pefïi,sa4worniitc , la vertu se» 
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(àwrffiei i tout acte iïçvien^ riidîfHrênï, Qoe'ï'ôn 
"rie prononce plus lé hç>m"dé morale > .ftlhiVerâ 
iest lifi cahds, où tout sVgWèn Sèsoidr'f'^'oh. 
tes Êris de l'ôppresseiii: et l'es larmes dé roppriftii 
se confondent dans un riicirie' point ,' où l'ëifs^ 
Venté n'est «servie qu'au cours rapide , et tùmiïl- 
lAleiÛ <ïes destinées. La plus 'Bizarre imâgtnatiqà 
a peine i se représenter ïin tableau aussi d»- 
cbrdaiit -, c'est cppendailf celui auquel , TatHce 
ne rougît pas d'attribuer uiiè réalité. que sci 
yeux , son cœur et sa rattot) démentent ïric«- 
iâinmeiit: ' ' ■■',''.'' ' . ' " 

jULais îl, reçût ert partie le irhâtinieni" qii'^ 
feérito^ l'ï'érinèmi'cTune vérité pa'IpaBIe étcon- 
TtblknW'j'^fle' inpntMiit' le 'pliis cruél'aâversaire 
'de l'esppfr àes ftoulifla'.'-'n'i plus droit à léiù 
tolérance. H vint uh matin trouver M. dé 6bn- 
'cœur :' <» Mon aisi ," lui dît-îl , je viénS prchdfe 
~àsttgéâç vous -, pB rilc'pWSétlfte pour iha fe'^^ 
-depetiser-, on lahuB là' Ti'gucilr 'des loii , parie 
^qu'oti ne peiit me répdrfrfré âUtrerteitt, C'eit a^ 
nom d'un Dieu -qa'tfn'de poursuit, étiVo 
Voudroitme brûlirpbur tti'apprendns' i'Ietoii- 
noître. îé fuis, je vais" chercW un àsyle 'où le 
ne sois rCspons^BUà pcrsOnhede ttiéï peh$é«t 
il est des ditnats' plùi heuitux , du Ton 'jli^e 
l'homme sur ses actiorisi' èrnoft nir sei' ofirnîorai. 
'^dien; Je vous Uiise cette lettrc-de^cbange dq 
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.deux mille icus ; «fin que vous vous soQreniéz 
de moi. » De Boncoeur tvoit i'csprit trop dratt 
'pour- goûter ces tristes sjrstemes d'athiîsrae , tion 
moins affligeADS que {&sîsonnal>lcs ; nui» il 
-ne pouvoit s'aapècha de plaindre et d'aimei 
-cet foomme qui *, malgré s«s erreurs ^ avoit 
das vertus en partage. Il n'ivott reconnu en 
'4m'que dotieeur, biinfeisance, géiiérpiité î et, 
'pour recoaooître' ies dons, il fit des ^vairican 
^tet^'Cdmme i la '^Ic poisunce capable tSe 
■Éhanger le« cants/'' 

*' -Sur ces entrefitft^> on pablia uneanuiistie; 
'DeBonafcur ■étoitttop bon - patriote > pour ne 
^ié^râyènir dam sa p«&ie-;.la iiaine violente d'itti 
>«rièetili"Jslvoit forcera k quittera mail, des qu'il 
■pbf y remettre le pied sans dahger ,,3 «c-ba- 
-JaAça point à- lut-offirirtle nouveau sw-ifervices. 
-li â^hm -une lieatejiaïftci Son nouveau poste' 
l'appela bien-tôt en campagne -, la guerre ^toit 
'lUumée d'un bout de l'EÛrdpe it l'autre, et plus 
.le prétexte étoit frmrf$ ,' plus l'acham^nènt 
' -étoltt Itorriblè. Les lânbsiniki monde 'tie<^prii- 
-BftrtSrf aucun exeni]|Arfd'une guerre aussi vaitc, 
-ïbtil' meuttrière , aussi désolante -, la sang çou- 
<Ioit aux deux extrémités de la terre , suns^qu'il 
ipmût yautte raison défêtWinéc, que la furetfr 
de It véiser. De Boncœur apprit k connoître 
- ttta ^t conduisoicBt ces armées si brillantec. 
Kl 
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3l vit :1a fige témirahre soâs le nom déTaleur; 

ladare firocité sous le masqae de la grandeur; 

l'smtitïan' Vague , incertaine , qui en se jouant 
ïéduisoit des villes en cendres > et sue leuis 
■débris des pyramides scidptées, qui dévoient' 
-mentir à U.postérité , en disant que le-souveraii 
ïi'avoit jamais eu d'autre .objet que la défense 
de ses injets. Il vit U tsattiïop sous l'uRiforme 
de U £rlélité , l'impérifie décorée , ,Ie mérite 
-Èumbleyct modeste enseveli dans un repos fat^! • 
k la patrie -, il vit ces héro^:jdont la mort-tra^ 
quille éceit si fort exaltéerdbains la gazette, iqau- 
diresecrètetnentdatis ^-douleur , ks iaurjef s 
lignés > de leor sang. l^e-jBpncœur. se,it3F^ 
point kl recevoir le prix de^-.son .-ceuriigi::V dans 
uhcjiVDglatiCe mêlée , ii j^ blessé à U jaiqbe. 
Il souftat une ■opération'if^ëlle., ,-et boita le 
reste de, js -vie. On ^L Ja paix , -et ron.Ic ff- 
forma. ,., ~ , , ■ , ,_,_.( 

Il-estyiii qu'on-itoiiavoit ménagé un -^le 
■oè i*<m ne ïnoutoit, pt^çde feim tout-à-coûp'^ 
majsjivec une certa^e.Jfioteur. U s'avisa j^j^ 
peler ingratitude ce q(i«jjes autres npnunaM^t 
magnificence. Son an^iân «nnemi , toûjotlrs:^- 
dent. dans sou inimitié, envenima ses parolçs,; 
le.pi^igatt conimr Hispect et rebelle ,. M ïj^t^a 
le moyen de surprendre an ordre qui lei|)ci)fi* 
.damn.Qit à une prison . perpétuelle ;,jj ^yit 
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énSemé avec des: malfaiteurs. Il y trouva- pow 
compagnon d'infortatie , un. malheureux qui>, 
pressé par le besoin , avoit ravi k un riche usu- 
rier la dixième partie de ce qu'il pouvoit volet 
impunément en un quart - d'heure : " un de sea 
amis le diltvia au moyen d'une corde longue* 
De BoncŒur sortit parla même porte ,. non sans 
risque de- perdre son antre jambe. Le vol étoit 
resté entre les mains du juge- , qui se l'appropria 
sans mot dire. Nos deux infortunés passèrent 
dans le pays étranger ■■, ils eurent soin de dianger 
de nom, et la liberté dont ils jouirent, leuc 
faisoit presque oublier leur mbcre. Ifs se mi- 
ïent à travailler , et virent qiic l'exercice de$ 
bras diminue beaucoup les chagrins de l'amet 
Cette heureuse découverte les rendit plus la- 
borieux -y ils se repentirent de leurs déréglemens 
passés. De Boncœur sans doute étoit moins cou- 
pable , iln'avoit aucune bassesse à sereproehei} 
mais il avoit des remords sur le tems de sa jeu- 
nesse consumée dans <& vains amusemcns; perte 
ûréparable , et qu'il sentoit trop tard dans toute 
son étendue. Dans, sa patrie on no prononÇoit 
son nom qu'avec des épithètes injurieuses , tan- 
dis ^'exercé par rin£ortune ,. aux plus rares 
yertus , il- rempUssoit les devoirs les plus pé- 
nibles , avec une soumisùon et une fermeté qiit 
tenoh de l'héro'isme. ]e suis 0cbé d'annoncer 
K3 
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que ce bon jeline-hotnme qui. sans detitC' aora 
intéressé toute ame sensible,- mourut dansl» 
misère et dans l'obscurité. On veut sur le théâtre 
et dans les livres , que- les bons triomphent-, je 
Ï€ veux atissi •, Hiais <ians le monde , on ne le 
lait que trop, le crime a le plus sauvent i'ar 
vantage , et je ne puis ici meatrr pour offrir au 
lecteur un but plus moral. Sa mémoire mourutt 
avec lui ; aucune inscription s'accompagna sa 
sépulture , et les méchans foulèrent si cendre , 
sans savoir sur quelle poussière sacrée ils iropri- 
moient leurs pas. 

Que le sort du traître Clim^I étoit difiérent ! 
'A peiiie achevoil-jl une vexation , qu'enharcfi 
par un horrible succès , il en eiitreprenoit une 
autre, et toujours du même front i il occupoit 
une de ces places qui donnent le droit d'être in* 
juste avec împUnilc. La prévention où l'on étoit 
sur son caractète^ enveloppoit ses rices danï 
Un nuage impénétrable; l'artitice secondoit SCI 
attentats : ils se déroboient à un peuple toBt 
jours aveugle eC toujours trompé. I^ sage qui 
perçoit ces mystères d'iniquités , n'osoit les put 
biier,de peur d'être confondu parmi les cajan»* 
niateius. Ce trop habile im|»itcur étoit bien 
sût 4e posséder le suffrage de la miiUitude, 
parce qu'il savait quds ressorts il fslloit mettra 
fO usage povr ia çtpdYCiy sa maxime favorittf 
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itoi^ , -ijUi'iV siiffispÀï, (fc paroître i a» jFÇinçif 
.contraire ^c ce Cpii'o^^ ^it çn e§"et : il içoui;qI 
a^U t;0ti:^ qiie 1^ pr,9.Yi<Jiefic<; avoit marqué pou^ 
^4-P^fjon. ^u çhâti^ept dî?; hoounfs. II }f^ 
trompa jus(}u'a|i ^cfiyff ^u{ùr , »ubivgu|it fy 
vititédins ces momcns où i'ame entière échappa 
et continuant son rôle non moins profond qo'af- 
fregx , sur les bords de l'abîme où il se flattoit 
d'ensevelir son existence et ses perfidies: son 
tombeau fut orné de figures allégoriques , em- 
blème des vertus. L'oratsur et le poète épui- 
sèrent leur art à tracer des tableaux fidèles de 
ses qualités prétendues -, une éloquence mcn» 
songere fit verser des larmes sur U perte d'un 
homme qu'elle ' osa appcHer graiid , et qui ne 
l'étoit que par ses forfaits. On s'approchoit avec 
respect de son cercueil , et on louoit encore 
plus hautement sa sagesse , qu'on n'avoit fait 
de son vivant. Les legs pieux qu'il avoit laissés 
à plusieurs malheureux j subsistoient et en im- 
posoient ï la postérité ^ elle ne savoît pas que 
c'étoit la pure subsistance de mille infortunés 
secrètement trahis ou opprimés. 

Vertu! n'es-tu qu'un nom -vuide de sensg^ 
ou n'es-tu que ce que les hommes te font £tre î 
Larenommée delà sagesse est-elle la sigesse même i 
tu ne serois rien de plus qu'un mot qui frappe 
l'air , s'il n'étoit un csil ouvert sur le monde » 

K4 
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■qai'soiiât le labyrinthe des cortiis ! Cfcst ce 
juge éternel à qui rifirf ft'édiappe des actions 
ies pInS' secrètes , qài un ' Jour dévoilera les t&* 
'plis' da' cceur fourbe ou barbare qui prenoit té 
àcHors des vertus chères i ITiamaDité. ' ' 
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L'HOMME SAUVAGE. < 



i^gpnie sud une lege fidem. nelumque eaUiai. 
Ovi. Metatn. Lib. i. 



INTRODUCTION. 



J_i E CHEVALIER Baltiuore fut cavoyé eu Amé- 
rique, en 1672, par la cour d'Angleterre. li 
joignoît la sagesse et la modération à l'esprit 
de gouvernement , et une prudence consommée 
à tout le feu de la valeur. On le vit toujours 
aussi fidèle aux leçons de l'expérience qu'aux 
inspirations de son propre génie. Il ne donna 
tien au hasard , dans une place oà il pouvoît 
tout oser. 

Ce fut avec la joie la plus vive qu'il reçut' 
le poste honorable que lui coniîoit sa patrie.' 
Avide , dès l'enfasce , des relations du Nbu* ' 

^ Ce Roman est un des premiers ouvrages de fAa- 
lenr. 'On l'a uaduit dans prefque coûtes leS' laiiguei^ 
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reau-Mondp, il «voit mis, dam tous, les tems, 
ion étude et son pUiïir à rechercher les traits 
primitifs de la naturç ]^^Inai^e, si (iéQg)l^é^[^ 
toutes nos institutions. Il vouloit connoître 
l'homme tel qu'il est sous l'empire de la nature, 
^ savoir s'il, est né bon , on s'il parte origi- 
nairemciit j dans 'le ctéur , ce germe de cruauté 
qui se développe quelquefois d'une manière si 
terrible poiu J'intéist rlr ■■! mnrndrr- passions. 

Le chevalier avoit consulté avec soin les livres 
des voyageurs ; il avoit suivi les raisonneinens 
des philosophes *> il avait tbùt entendu ', ^our 
se former une juste idée du caractère de ces 
peuples pouveaux -, et , par cç méytn , il avqp 
cra pouvoir démêler ce qui appartient à la 
nature, d'avec ce qui est le friiit de l'éducation 
et de l'usage. 

Mais, après avoir beaucoup lu, quç trouva- 
t-il; 0CS récits qui se contre(^isoient, des iuge- 
mens opposés etquelques faits particuliers dpnnés 
pour des coutumes générales- II .vit que l'habit 
de missionnaire ou de commerçant avoit dîcfi 
leurs opinions diverses^ et quç l'amour du mer- 
veilleux avôiî été Iç, foiblc ^et voyageiirs Içs 
plus intrépides. 

On vàntoit le bon-sens naturel des indienâ v 
et,foinment le concilier. avec l'cxtrav^ancç de 
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clui{ue pas la phumisérable saperstition sembloit 
le démentir. 

Le chevalrer parvint peiità-peu ï dédaigne^ 
les sources oà il cherchait à puiser ces connois* 
$ances dimciles ; ri ne courut plus avec empres- ' 
sèment au - devant da premier voyageur qui 
dcbarquoit; il ne crut que ses propres réflexions 
et son cceur ; mais son cœur devint po^r lui un 
interprête inôdcle. 

. En se mettant à la place d'un homme qui vit 
sous les loix simples de la nature, en suivant 
ses mouvemens et la progression de ses idées, 
en analysant ses sensations, en composant le4 
loix ou les opinions qu'il peut se forger , il ne 
fit, comme Iwen d'autres , qu'embrasser ce qui 
pUisoit à son imagination. 

Il avoit écouté la voix de son cœur qui^toït 
^nércux , et son ecçur lui avoit assuré que 
l'homme est né bon : ainsi , il, avoit jeté le ca-» 
ractcre àc tous les homtnès dans un même moule> 
et, après leur avoir prêté toutes les idées de sï 
raison exercée, il s'étoit applaudi de ftipurcuK 
plan de son admirable système. 

Un voyjge qu'il fit en Amérique Itii don^it 
cependant lieu de le soumettre ï xin DO^vel. 
examen. Ce fut là qu'il fit la cpnnqjssance d& 
Williams , Indien , qui avoit vécu Jong-tems 
flans «n état a}>soI|iificnt Sïuyage. WilUaçw itai^ 
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fcoparaTint conna sous !e nom de Zidzem. ZiJ- 
zcni , par une suite de son étonnante destinée, 
âroit été conduit à Londres , ramené en Amé- 
rique , et après plusieurs aventures singulières, 
s'étoit établi dans le comté de KHkcnny , au midi 
de l'Irlande, oà il vivoit en sage, d'un bien 
acquis par une honnête ii^Iustrie. 
- Ce fut «ne rencontre bien précieuse au che- 
valier Baltimore qui ^ allant visiter ses terres en 
Irlande, retroUva cet Indien et se l'attacha par 
les avances de la plus tendre ' amitié. 

EUe ne tarda pas à devenir mutuelle : alors 
le chevalier se flatta de pouvoir apprendre avec 
certitude quels étoient les mouvemens naturels 
et les passions primitives du cœur de l'homme » 
Jasqti'ici l'énigme la plus inexplicable qui soit 
dans^a nature. 

Williams possédoit une conception vive et 
6cile. Ses voyages l'avoîent formé dans plusieurs 
connoîssances , et son goût pour la lectureavoît 
enrichi son esprit de mille traits instructifs, tes 
bons écrivains, tant anciens que modernes^ ne 
lui étoient pas inconnus. Lorsque leur amitié 
fut parfaitement cïmestée , le chevalier exigea 
de son ami qu'il mît par éerh tout ce qu'il avoît 
éprouvé depuis sa plus tendre enfance jusqu'au 
moment où il s'étoit trouvé parmi dés peuples 
policés. II voulut encore qu'il décrivît et set 
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pteaûas pencliam , et ses prcmieiï désirs , A 
le.fU de ses id<tes ; qu'il rapportât dans lejilità 
grand détail ce qui l'avoit affecté le plus vire* 
meut , et de quelle manière sur-tout il l'avoit 
^.- . . ■ ■ ■ ■ 

Son irai se refusa plus d'une fotj à cette de- 
mande > parce qu'il scntoit toutes les dtfficùltét 
de l'exécution. Comptent, en effet, se rappriHft 
de» se.ns3^0DS pnmhives i'' effritées et â<italiites 
par t(it4 d'autres i ConAnent retrouver la chaîne 
de ses propres idées et le nœud înviÂble qiû 
a servi à les joindre ! La mémoire ne suffit pas 
pour cette grande opération. 

Cependant , après avoir réfléchi trcs-long- 
tcms , être descendu en lui-même , être revenu 
sur SCS premières années, il se rappela un certain 
nombre de faits , dont rien n'avoit pu effacer 
l'iptpression ; et cédant aux ardentes prières de 
i'amîtîé et de la philosophie, il envoya l'histoire 
suivante au chevalier Baltimore. Celui-ci , dans 
le premier transport de sa joie , en fft paît k 
un de ses amis , aussi curieux que lui sur cette 
intéressante matière. Cet ami a commis une pe- 
tite infidélité en faveur d'un de mes parens, et 
je publie l'histoire pour expier sa faute. 

Que celui qui voudroit proscrire te tableau 
de la nature hiunaine , réfléchisse avant tout et 
«raigne de te tremper. Qui eseia affirme); que 
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1$. nature seule est rtne maitraise I^ii^tricé} 
Qoî oseti. condamner les actions et les pensées 
d'un sauvage , lorsque ,' retenu dans une -igno> 
rancc invincible, il suit ce que l'insânct et^Ie 
sentiment lui prescrivent i Seia-ce l'homme civî^ 
}jsc ,^1'iiabitant des vHles 1 cbeE'quttousceii traits 
primitift sont altérés^.? Ah ! respectons '^IWâl 
cet instinct sacré > donné par l'Auteur -de toiis 
les £trcs, et louyenonS'^noai que plurtliommé 
cherche à l'obscurcir, à l'étouficf, plus il S'é- 
loigne de, la félicité*. 
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( WiUiams parle i son afrii jusqu''à la fin de 

--"■"''•' '■ ■•" ' îàuviàgc). ' 

Qtf'fr*i<iïz-vÔtri dé moi, cher chevalier, 
iot'sqûie VbijS voaick que je vous décrive It vt- 
^vMi^^iX de fAbn ams d^ns ces tems àà K 
■nature Seule fti'infepîriMt', bil, héùreiix dans fit 
lolitUde dés montagnes die Xartco , ' je vîvtfftj 
, #Tcc ii teftdre Zalcï , cririiirielle et innocenté ii 
]a-fo^ 'î^ VbUï oubliez que vous allez rouvrit 
■des'i^ïàîcs qui sâighéiit encore -, vous oublit'z 
que, pour vous ébéiir, il ibè ïiut éptouvÀ J> 
^lys'VIVè'acs dttniebrs. Mes larraesirrdsènt le 
îjapifer- ... Ah , Zaka , malheureuse Zaka ! h, 
'lèI%îort tondamrtiS ïei pïflirsque m'^à-^ache toh. 
-loifvdAtï :'je lesiis aujourd'hui j mais la iiatur^, 
mais mon cœur ne peuvent ïes'rëfenir. 

■ Feraiife un fidèle porttait de moi-même ï Itfe 
■péiîirtfirat-jé avec oii toiùr d^ravé' ?' moi qui', 
aès^e il>Vèmîer instant ôd j'ai senti mon exis- 
Hiéact y ai chéri U vertu , avant même que nia, 
"ÏJbdèhe" ê*t ippi'xs i pronOijcer son nom. 
■^''"^ Cependant l'inforturié Zidzem a été déclaré 
' ihibliqabraent coupable y lui qui se flattoit d'être 
'ihnôcent! Que ce sAvenir m'est cruel ! On est 
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'donc conpa&le sans le savoir. Eh ! pouvois-je 
deviner les. loix établies pofu, la trat^quillhé ou 
la félicité d'un grand peuple , tandis que j'étois 
sçul, daps on désert ! ,, , ; , . ,• ùi i, '■ 
Voici mon histoire : elle justifiera peut-être; 
tnab elle servira très-peu à éctaircir vos doutes. 
Vous voulez approfondir de grandes question»^ 
dont la solution passe , je -crois , notre poc^^^ 
ï^ raison de l'homme , abaticJonnéfi à eUe-m|me» 
pent-cllc s'élever à la co;moîssance d'un Ccé?r 
teuri Feut-ellc éclairer p|3r degrés .nptre; foi{)If 
entendement; Est-il possible; cnfi» à l'hpniflv 
.dcconnoî^re le véritable rapport de s^ deVt»^^ 
Oh ! ne dcsirez-ymis^rien ,de trcç» cher .t^mvic 
ïiefî yons-méme jugez-vous, , , ,, , 
■ "Tous les hotnjncs «orqiçot-iij. agi cpmi^'çjok" 
s'ils se vfqsscnt trouvés dan^ ma sîïQatioa:J.^ 
d'^prç^ •^^.S.'** ''"° ,f , f^'ï •' pput-on décidV;^ 
ce.quç l'ai^tre auroit.pu f^ireî Sans :d«ate ji^ïj^ 
avons I;i,esoin d'une main céleste qui ^o^sçctiji- 
dui je dans «ne. TOUt^. ittssi, ioççïtaine v_fiHis.tçt-iI 
impossible à l'hommcde )'ë^chii;,sur. Jj^i-^çue, 
'd'écouter la voix secrète^ de, son cçt^ ^^le^ |^e 
remonter ainsi aux prii\cipj(;j dç çettc^lpi suhjin;^ 
et invariable , qui ding^f tous les .fij^feSjÎj^lW 
-t-il absolument besoin d'uv secourç .^ayger 
_j)Qur sentir l'csisteice d'an premier ^ç:^ La 
^" vertu. çïj-elle incompatible tvec l'igit^isJ^^lJ^ 
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«ttiiT n'a.t-H 'pw SCS Himièm.'êf ï>Ius j^ftf^qïiê 
cciiesde FespritsHiîbslavâti't'^Lè'rEt^'f'iî?! éîft 
daigné faire desJJciïdr'e'-sur li 'téit'fr'i^cS v'ér^tft 
lumineuses et cohsbiatiflés'^ la msfci^'li'aïoBetlè 
"pas su '1« -estrilvôir' r PÎe' portÔHs-n'oH'sf'iJas le 
gerhie d'un sinfij/néii^ ictif i' qui 'Hltf ti^^W de 
^lûe !i moihdre ëtflifceWc'^tartftîiifé^^iirti*^ 
'wèioppér ?' ' i ' ■' ,'* '■'.'■' '■ ■■"■'■ -''"P:-"-'-' ■ '. 
■' fé vous eiMne m6nliistôft'e5'^ïr^é'*i|iijî"tft)ûj 
^es raoti a'Wtt, e¥'^faê'i*iitnë i'^vôiiL'ivbir'-poiit 
■«Étiioiiiae fijut«='mk='pènsfe. *R<iîs^ai!fiffi,^- 
Jèîi je vous"pïrc";'àiÎ3t^y«etnc"de c^'îïAiiirti&'^^ili 
«eiilenr ^péW^MdfepHiferié lk?"1ek espH^', 
■irt'qiH font'utt'Cîitiieïfcne'J)qï3t''iâor^i' lëiiré 
5>ré*^dilfe:torid'eï/'NXyMS-HArTr-'!^''tiispiit^^(li 
i'écelê , accolitiiméi'y Veïêvûii'ïès Héei' a^crin'- 
des', ih pfononfcérit hrrlliHiclit siJPPh^inHié c|à1& 
"lié cbnnoisSrntpas , etliftSfïit ehsuitfe'feuf fôcl^ 
■8iir''ie' fnitSme qtprfs^î)Ht"imagm^ EWtei^cës 
dortiurs Vains',' lenr fc/^itft et ieuï'nitiilAritMtït 
îlt voudront VAii'^i^siiader qiic'2!îdjem'i.^^^ 
va vôtis criy-ohriô'TT'séryîbiîité^ âe' s'cïn ■ ciidùrî 
est un iibcrfin ', iîVi'fifeiJrfitj^'^eut-êtift Hk'impie 
ïjui; soud ufri«i^^"Wi)frcifèy't3ch;^-igW- 
paMe'desiein dé T^rî^èï Teùr Sïi!Îti!Hfefïrs''se 

vèngeioientà7usteMtVi;WyîioWZiyt?fe~a'^4"çl" 
quefois été citriebic' de ^'énfotïCét'diiii^lFViémie 
©bscur de leur philosophie scholasiique, et U 
Tome II. t. 
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seîïc , et de ne pas trouvta- Jcurs noms , pas 
même celui de ma patrre ! Mais à la place de 
ces noms sacrés , je lus l'énumération de toute* 
^ foÀeit-BHiri certain Jaques, les attentats mul-'' 
tt^rtfùir'Henri, tpîî-fMSoh couper la téte-âf 
tes' firrhifift l'une après l'-autre, pour en épouser 
nne"«feuTeIle en «i&ètêde-cbnscience , et com- 
bien de maîtresses avoît entretenu un roi volup- 
tueuic'^Tnotnmé Cttârli^ 
■' Quoi, dnT-je en soupiràirit',Ii vertu, la sagesse^ 
h vaïétw de Cabot , cW Zulrtù ; d'Oiimo.'sonÉ 
résté« itïconmies, et 'lâ sôttîse , les 'crfmies- de 
cesin^grtessbaveriinssorit'élernisés! Lapensie 
^c','diris-*^ek^ies stèùlés; ïfes livres pérîl-arcnt 
sans douté 'avec la mjtnorre de leurs héros /fut 
ià -seule AoSe qui ieint i me tonsoler. ' ' 
Lors donc que les Espagnols , guidés par 1i 
scftf d'éTor et Ha sïngV'K'fcii tt la rage dans 
lé-CŒur,' la:flartihlc'«^ii trok iia mairi.abop 
fferent les Aiafteut-éuses Cofftté^de rAmérïque'^, 
tes" GbéïJgtorsTfin i sp & t f ft i hj^ ]5ffii de pitié qiie 
Vti ^tresr'^ëtfpfes. Gè* Kîftti^ny, altéfftd'or , 

■ÔfFènffifraftftfeftîiPi miélSie^, iiêih- libërtll; 
^ ieht'^y<t"i*ïî8*«>'ï*t'™siihè ùnfc^raî^on 
xji^ ifPdT»¥t'rettduï=aitsW^SéTëétaHe i^ti'rax.Léc 
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rorî^ne de leur zèle , al&eux. Ils annonCoient 
un Dieu père de tous les humains, etilsjjnassa- 
croieiit des ciéatures humaines qui ne pouvoient 
sârcment reconnoître en eux des hommes. 7e 
ne m'étendrai point suc cette plaie ciuelle.fajtc 
à la religion et à. l'humanité^ d'ailleurs ces hoz- 
r.eurs spnt assez connues., et les Européen» doi* 
Tcnt à jamais rou^ de ne pouvoir les efiaccr 
de leur histoire. 

, Un petit nombre de Chibutors se sauTerent 
dans les montagnes de Xarico , pour se dérober 
à ua esclavage pltis cruel pour eux que la mort. 
Une zutre partie poussa jusqu'aux frontières du 
Pérou ; làj l'imaginatioà aicore trouUéç des 
vastes scènes de carnage , il croyoit toujours ren- 
contrer leurs farouches assassins. Le$. tristes restes 
de plusieurs narion^ Américaines s'unirent et 
formèrent un nouveau peuple. Elles fondèrent 
Jeur habitation au milieu depelitesplaicçs située* 
entre des rochers et défendues par deSjbois, ioae» 
ce^ibles. Elles s'estimoicpt heureuses ..^p^çs avoir 
tout perdu i elles étoient M&i'çs. ;, , , 

Le gouvernement fut confié ï un .capitaîne- 
nonjuné Xalisem : son pouvoir se borooit à pro* 
téger la nation. ïï dut cette place à sa valeur 
héroïque ,,. et. npn. «ux droits, de la naissance. 
Les loif furent aussi simples que l'esprit de ces 
pcuple&i et ellec,êD étoient plu$ respectées : ellcft 
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tendoteht h uair et non \ diviser les cisan, % 
concéTitrer l'intérêt particulier dans l'intérêt g4» 
néra! •, elles n'attribyotenl p^s quelques privi- 
lèges à' quelques individus pour soumettre le gros ■ 
iîr 'la nantjn ; eHcs ne faisoient pas tjqeîtjae» 
"îieiirein lux dépens de la multitude. 

Unis par le malheur j les citoyens plus égaux 
«'armèrent davantage. Cependant il y avoit parnif 
eux presqu'autant de cultes différens que de cheft 
de famille •, niais^ils ne se toumcntcrent pas pour 
tïes cérémonies , parce qu'ils étoient religieux , 
tt non vains et intéressés. NàW'entr'eux, aficfr 
■faut an droit sur la pensée, ri'apprenoit àhaw 
■son voisin à cause éi sa secte, La sûreté de l'état, 
'trilc étbit la loi universellement reconnue ; alofii 
îes iftfracteurs étoient sévèrement punis, Aissentu 
îb descendans d'O^imo , fussefiViîs les enfan; (lit 
soIeM, ■ ' . 

' jHii r^inafiiué avec étbnnettient qtie dans pfut 
sieurs gbuvernemens la justice détournoit sbi) 
glaive devint tjuçlqueshbmmes puissans : ce qtii 
le^ aiitorisoit à trahir ïes intérlîts de la patrie, 
bti i'Tppihr^r leurs ttiain? avides sur les revenus 
dé l'état. Vn pareil crime ^oit inconnu chez les 
ChétJiitoïs ! jamais on n'çntendït parler de guerre^ 
«viles ni religieqses; -et le n'ai pu me familîa-^ 
riscr ifçp l'hîstcAé des; Eilfopéens ^ qoand f4 
Vtt ^q'çn p'irvoit jamïîs dispott si Von deyq'A 
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«dorer Dim /.mais qu'on^avoil VBr3££tt.toit%ni 
de sang .ppar savoir comment H hui l'adorerf 
Ainsi , c'est i^utôt l'tMtérirur du* otite que lè 
culte même, qui a servi de ptétekte à i'embrS^ 
«ement dis étJiB.;-dB -plutôt l'homme a d^ndtt 
la cause de ^on opinion » et non cd^ db U 
Divinité. Mai* a^t-cllie besoin qu'os ïWfeadô Vôii 
culte à main armée ? Dieu ne rcA^K ]point lel 
r^ohsdesohswltil à l'impie adôfàtentdts ide^es: 
laiïsonG k sa suprfme candeur le Sùiti dcVttij^ 
ses offenses. ' ■ - . ' . • ■ 

Les ■Cfaçbutois ( car ce peupïc «onipwé de 
vingt peuple! divets^v avoieiit retenu le nom 
qui impriraoit !e plui de respect ) devoieflt être 
nécessoiremebt les iciéconciliablrs ennemis dts 
cnlels Espagnols : ia vengeante étoh leur pfe' 
mier devoir^ j'ai presque dit leur vertu. Si un 
Espagnol tsmboit entre leurs mains, ils lui fai»; 
COietit souâVir iee mêmes tburmens qu'ils avoîenl 
endurés : c'est airisi qu'ils satit6iîseient à ht 
mànoire deltbrs brava aigres > tâchemcii!t~ 
«gorgés. ■■ 

^ Les Européens aecittent èncot« MjûanïtaÀ 
les Chébutois d'a+d^ été là natkin la -f)laï Sitf- 
^uînàire.No»jfhk>tialnt,diéft[t ta jÂiU^jVs». 
Autrefois simulé « 'ïirahquili& ÛHtâ^ ilfiiW$» 
totiteflte'aéiiptise** de U ftàta!Fev'«Bi«Vwo*t 
9am.5supËonMr fe'vAïgMtiotét UAisbUfï'mxk 
«•4 
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In-hi *K-']&''mDiKtres nourris au warnage; S 
l'aspect ^e fturs tyrans ensanglantés', les Ché- 
butois imitèrent leur cniaoté , et bien-tôt I« 
surpassèrent. Us se familiarisèrent avec ies arts 
toràblcs qui portent la destraction. On ne les 
traita, plta do «tupides dès qu'on les vit redour 
tables i tôùles iespassions violentes '<éduuâoient 
ïeur courage, i ■ . 

. On vit la tibiîrté refleurir sur des rochers ; 
après des fleuves de sang; ; mais on ne la cfut 
pas trop chèrement achetée. Les Chélnitois bra- 
vèrent leurs ennemis jusqiies. sous le cacique 
'Azeb , mon père. II ^toit brave , il avoit des 
vertHSi roaJSj ie dirai-jclil itoit plus philo- 
sophe que politique et guerrier. Lavartce » la 
superstition etla tyrannie-conjurerent ensemble 
pour effacer de. dessus la terre un peuple iuno- 
cent et libre. Les Espagnols ne pouvoienl sou^ 
fiit une colonie^'ludîens voisins de leurs villes'^ 
inais comment Ibnchir les hautes montagnes de 
Xarico*? commenJ: asservir desi.hpmtiiesqui fré- 
inissoicnt au seul nom d'esclavage ? Ils espôi 
ie*ïnt;oî)ïentr de Ja fu^e.ce qu'iJs-fl'ioSoient^t- 
*epd(fi,.deila valeur^ L'ininoitié entre les deux 
saU^iK. pasoi^taHoibli^ p^ le teint ;.qu;elques 
petite^! aUiai^ççs é]toient i}iêa)e foi;méçï. par. le 
Tclj^emen^t devl^ dijsci^lioçj jls: paru^f t^* plus 
«od^ïjis j Jï* »(ous pprilcrent/ 4» PH9 V tie paht 
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Le commerce s'introdubit -entre les* deux peu? 
pics : cette correspondiDce utile consacra, luira 
liaisons. , ' ■ 

Drfjà qnekfues missionnaires s'étoient glissé» 
chez les Chébittois : leur extérieur composé , 
leur langage doux, leur zèle désintéressé ou qui 
paroissoit l'être', ne laissèrent point soupçonner 
des espions secrets parmi un peuple quF savoit 
combattre, vaincre et punir, mais qui igaoroit 
les pièges dç la trahison, 

CHAPITRE III. 

JYl ON p E B. I , trompé par la douceur apparente 
de leur caractère , reçut ces missionnaires avec 
bonté. Dans sa jeunesse il avoit fréquenté quel* 
ques Européens ; de sorte qu'il possédoit plit* 
sieurs connoissances étrangères i ses compatriotes. 
Amoureux des arts , il accueillit des hommes 
qui les cultivoient. Il avoit de la. sagesse , de la 
grandeur d'ame , de l'humanité *, mais il ne pré* 
voyoit pas assez les dangers. Trop peu défiant 
pour U place qu'il occupoit , il permit aux mi&- 
sionnaires de prêcher librement leur religion-, 
ne croyant pas qu'elle pût influer sur la forme 
du gouvernement ^ et que des hommes isoléis 
et sans armes pussent jamais être dangereux à 
un peuple de guerriers. Cette religion étoît 
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fiouvelU j înipOïanK pat ses «éréitloniH , innon- 
cée par des hommes intdlîgens ; die attira la 
foule, fit dfs grogrès étonnans et rapides, plat 
^ir des dehcMTS éeUtans-, et telle fot Uprqmière 
«cmence dêi troubles qui amenerenl la^mine 
de ce peuple v/eùgU. 

Vous saves que ies Améticiîm ne sont pas 
tous de la mètae codïetir : on y voit des femmes 
ig«i , en bUneheur et en beauté , ne le cèdent 
en rien aux plus bdles Eiiropécnncs. Mi mcrc 
Alguéïire eut h gloire d'être la plus aimable 
d'entr'elles. Unie à Azeb par les lîehsies plus 
doux , elle ëtoit alors dans tout l'éclat de la pbls 
florissante jeunesse. Moi et une Jîtle nommée 
Z^ka étions les seuls fruits de leurs amours. 

Alguézîre eut le malheur de plaire à f-im des 
missionnaires, qui' avoit uti libre accès dans fa 
■demeure de mon père, II s'însinua près d'dïe 
ïous le masque de la probité ; mais il ne tarda 
pas à fr4bir son cotipabïe desrein. Alguézire étoit 
«ne sauvage, elle fut fidcHe k soft époux. 

Le missionnaire .trompé dans ses désirs, aprïs 
plusieun ttmtatives . eut recours à la force^ ËIt& 
tendit s« efforts vains , et se plaignit à mon 
père. A^eb, armé du glaive delà justice» mais, 
sans haine et sans colère» crut pouvoir -punir 
le perfide qui avait attenté à l'honneur d'une 
fàùaaà q[aejop rang .et sa vnta ■ aucoient dià 
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^ahr respecter -, et selon îa rclrgjon qu'il prl- 
choh , le sMuctetir audacieux n'en étok qua 
I^us coupable. Les lont qiù prononçoientk peinft 
de mort contre la violence, furent exécutées. 

Le châtiment de ce misrionnaire eilt dçs suites 
Iiorri&Ies : ses compagnons le blâmoient publt- 
quement , mais en particirirer lui donnoient lô ^ 
iiom de martyr.' Les Chébutors baptisés , cxci* 
fés k la rérolte par leurs sourdes manœuvres j, 
s'emportèrent înjbrieuseinént contre mon pCTe ; 
îk crurent la rriigtbn outragée dans la personne 
du coupable jnftcnient puni. Animés k la ven4 
geancc par l'organe de lears prêtres , ils firent 
une alliance s'ccrJSte avec les Espjignols, etleàf 
conduisirent pn* des passagei^ incormus daiis lo 
Centre des montagnes' de Xarico, 

Une guerre civile alioit embraser l'état, et , 
C*étoit la religion qui devoît aiguiser le fer; 
Mon père" vît qu'il seroit trop foible contre 
, h plus grande partie de ses sujeft révoltés \ iî 
aima mieux céder pour épargner le sang , et 
ce fut de cette njanièrp qu'il désarma ses sujets , 
ie flattant de îes convaincre bien ■!■ tôt de leur 
pofonde erreur, 

ïl accepta donc le traité que les Espagnols 
lui offrirent j parce qa'il avoît espéré que se* 
sujets ouvriroient les yeux, et redevicndroienï 
gdèlçs ï Jeur preinier sefluent , gage de Içup 



hy Google 



( m ) 

Uî>erti i de leur lioidieur. !Malbeureux Azeb ! 
plus malheureux citoyeasl Tous les yeux se 
fermèrent sur les dangers et sur les désastres qui 
préparoient U ruine de ia patrie. 

Tandis que les jeunes Chèbutois , le froot 
ceint de fieurs, c^ébroient au- milieu des'feftins 
cette nouvelle alliance , ils furent trahis par leurs 
compatriotes superstitieux. Au signal qu'ils don- 
nèrent , les Espagnols .commencèrent le .car- 
nage. Surpris, enveloppé de toute part, ce peu- 
ple ne put se défendre, et le fer dans la. main 
de la féropité choisît à son gré ses victimfs. . 

Azeb, qui avoit un secret pressentiment de 
cette trahison , s'échappa du carnage où. ses 
-sujets innoccns, étoient plongés- Au milieu de 
tant d'horreurs , il eut la joie dé voir son fils 
et sa fille sauvés .^ar les soins d'un serviteur 
fidèle i mais , parmi la foule des assassins , il perdit 
la belle Alguézîre. O douleur ! il vit la main 
qui perça son cœur , il entendit les derniers 
mots de sa bouche expirante, et son bras fut 
io^uissant à la venger. 

Quelques sujets rassemblés autour de sa per- 
sonne, protégèrent sa vie , et favorisèrent son. 
cvasiftn. Obligé de céder i leurs pleurs , il nous 
prit entre ses bras v et après avoir marché long- 
tems , accompgné d'un seul domestique , il se 
cacha dans des antres secrets à liM seul connus^ 
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Du fond décetàsx^e on distÎDgitôkli&nitw 
des bâehersquî consumotent nos malh^rn» 
concitojrèns ,- et l'écho nom reportcftt snt cci 
rochen déserts leurs Crb lamentables. La ftttiiée 
qui sortait- des cabancï cmbrâséts , s'éleToW es - 
nùîrs teiiibiUbtiE i obscurcissoîtle ciel étendoît 
ta Vapeur Jusqacs'sur nous , et'seniêlort i l'^fe 
que nous respirions. 

Ceux des nôtres qu'on voulut forcer à em- 
brasser une religion qu'on leur avdit'trop appris 
it détester , aimèrent mieux expirer dans ios 
flammes. On' les vit danser autour du bûcher', 
puis' embrasser le bois qui alloît ies réduire en 
cendres. Aussi courageux que 'les Espagnols 
étoient fâches', ils chantoient aa milieu 'ties 
ïoariAdi! les louanges de Xuixoto,croyant'mbù^ 
rir'pôiïf sa' gloire; et, d»lis cette idée,' ils expî- 
roient avécune Sorte ie Joie. ' ''^' 

tes Espagnols lie cessèrent d'égorger que 
lorsque, les "victimes leur manquèrent Aldrè 
ils levèrent leùre mains sanglantes vers le cïel', 
comme pour lui offrir lo sacrïâce de plusîeui^ 
mHiiers dTiorrimes. Ils se' livrèrent à une joJe 
effrénée , et ç'appfeudircrit, dans le sein de'l» 
débsFUchff.'tîeléurs crimes nomlx-eux. 
^"'ÏIS înstituertnt uiie fcce sblèmnellc , -oâ ifc 
"céfebrèi-eiit'la^'tnémorre ée l'adultère, romttie 
celle d'un saint, qui dvvient leur digne pntoit. 
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Hai^-À cl^timcnt de U jostiçe ;diyiiiç i-^ei 
çIv^ticM Chébuttiisqui avoient trat^^Ut^rscon-. 
dtffy^nâ , fuceot ^atiis à Uur tou >. et re^rsBt 
le prix de Leur perfidie» EscUVev çt diafgi^ dfl 
fjl^lae^» condiÀinài aux plut riU;tr«vaHX put 

im:>rd9:Urdi&>?f)eçrin$.du.iBaùv,kpat[io et 
mon père. . . . , : . 

xk AFITRE I V^/'. : 

IJans on vUIon'£eijDt de haaien monta^nei! 
'ft presqu'ioaccesaible, nous demeHrScoc^ ç^fpts 
pendant quelqt^ jouis. N'osant sortir de dessus 
la Voûte ^un roc&er . Azsh choisit uoe: t^t. deç , 
plus 9Qnibres> et aouftcofiduisit.par.des foatea 
secrètes, vas un désert que lui aail <Qn90J^SQit.' 
ûii avott mis sa t6te, à prix. Que dç fatigues 
essiqra ce beo ppre veillant sur tous nos besoins 
pen<^ant un voyajg,e aussi pénible ! Que de (oie 
i{ trembla pour nos misérablts jpvis ï Non, ce 
n'étoit point le f oqvoir qu'il rcgrettoit * .c'itoit 
^ii(>^reraere,ittEartuféf.,,dont i'ùnagÇ' Iç suivciit 
811^ cesse, là l'ai yu fifuàafis fçii| ^ en pronon- 
çant son nom » V^neç des laro^ •it'QiW;afifir9* 
^01 de son .sein.,, aem eij ibigficïj^Mnpme 
yU eût aaint de DOp& iaûçe jiaç^g^.sf&doif- 



^Gop^lc 



.Nettrcdibilcea^incc eutbesoin ^ toute SOA 
active tendresse pour ne pas. snccomber en loiite r 
mais il avoit tout privvt , et il sut dompter tç^te^ 
les traverses. Accoiap^né du sei4 Caboul, son. 
feJilo çompa^npn ^ il arriva dass l'fsylc iqïpé- 
nétrable qti'U avoit choisi pour. y terminer, scsi 
jours. Fjgurez-vpils des.rochcîs escarpés qui en* 
vironnent une plaine SSSez agrcàbW, comme sa 
U nature eût. voulu la dérober, à tous IcSfeuix^ 
d'un côté les montagnes de Xancg , tfe l'autrist 
d« bois iuvccssihles i c'est-là que, dan^ i^ti^ 
Qaverns' spacieuse, mon. père avait déposé s^s 
trésors i^.co«vcrt des Espagnols et de IelBs.rç^^ 
t^eçfibes a,v3Eiâeusei. L4, naus nous. ttoavâtM 
en.5Ùrffûi ,ef, comme dans «nç çU^^e P^AÏft 
pâture prçneit.sotncn mçaifittçnv! fie nom^piltri 

Je^ tiçn^t;aus ce$ deuils- .tjb U bouet^e â^mofk 
perCjftHÎ. fOf! le» a.; cçnfiriçiis dans; pM^^ 
récits; Jî? pjavpis. alors que trois ans., «t. ^44 
en, ajvoit 4pVh C*'*st "» ^ o^» P" sa ioibifisffp 
l'homme paroît le plus infortuné des âtrjNi.^^ 
oà,j;ai. été îe ^s. beitPeim pâ*ce <ju«- j'étpi^îin- 
«nisible vi^. m^lbeui&.qi)i,i»'envico»pc^t«,.,f ri 

Bai^ lesi|irq»i^r<t.^emf OORS deaiearÏQflHËtQgr 
jpUïS^daps i^e caveriïiÇ, obscure, eti*;t^9jtajij^ 
ÇiftîdLqrs.qjaec'étoitpoaixqnscrvef «aeyîtjpfMf 
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yedx s'accoutumèrent aux^nèbres, et ne m'eni- 
pécherent plus de distinguer les objets. Aujour- 
d'hui je jouis çncore du privilège de voir dis-: 
tîtictement dans l'ombre la pluis épaisse. 

Mon peré , Cfttoul , Zalca , et moi, tet fîit 
le petit- nombre des infortunés échappifs à la 
fureiir des Espagnols. limais mon père ne se 
hasardoit à i^nter aii sommet des rochers, dans 
la crainte d'Itrc découvert. Nos tyrans âvoicnt 
étendu leiffS habitations dans les plaines qui 
fcôrdoient ces rochers: dans la suite nous nous 
promenions scillement sur un petit coteau orni' 
de gazon ,t)ù nous ribpinons le frais. Que d'in- 
qmctHdesnoiistaaymes à la tendre 'sollicitude 
d'AzebîH étbhbtligé d'interrompre nos jeux 
iahocens ; il nous 'interiEsoit jusqu'au* tris de 
la joie-, nous ne pouvions 'soùpçoiïrttr pourquoi* 
i! refrenoit n6s frân^ports , pourquoi il nous 
ertïpêchoit de ïortir de l'espace circonst^it: Ko-i 
ti%- raison eoratlrençànte , ■ accusoit sa sévérité,' 
qai n'étoit que ïé' fruit de sa vigilante "ten-' 
&esi<i> -'■■ ■ "•'■-'- ■' ■■■--■; , ' '; ' '- 

f.iNBa* petite pîàiriê- étoit aSsez fertàe pour 
nous'pïocin'er'Une nourriture sufïi$afite et'càh- 
■v«8âbl*l4* Providence îd -soin deM'fiommccn 
qàèt*|tfeli*u qu'il' se tro'uVe, pourvu 11(16%^ 
frWaitirttértoge sa libêMité. Gher-chrv^er j- 
itrltcé'Wœ iin'insfmïr''cciQfcmplcï'un sp/it- 
ucle 



hyGoogIc 



( 177 )■ 
tade qui intéressera votre cosur sensible j voyeiS 
un cacique qui s'aïseyoit sur un trône d'or et 
possédoit autant de trésors qu'en peut desirei: 
l'ambition des monarques dé l'Europe ; voy ezr 
le cultiver la terre de cette même main qui por-. 
toit la sceptre.' Il ne le regrette pasj il est à 
lui-même, et il le trouve payé de toutes ses 
peines, lorsqu'un de tes enfans lui sourît. Les 
désastres de sa nation-, voilà ce qui le touche 
encore ■, iï a fait sans peine le sacrifice de l'au- 
torité ; mais il ne s'accoutunje pas aux images , 
eiFrayantcs de U patrie exterminée. II m'a dit 
souvent qu'il se troavoit plus heureux dans 
cette solitude , n'ayant à lutter que contre les 
besoins de la vie , que lorsqu'au milieu des 
hommages qui environnent la royauté, il ayoft 
les inquiétudes du commandement, elles soucis, 
renaissans d'une prévoyance journalière. 

Père tendre, il apprêtoit de ses mains l'ali- 
ment qui soutenoit notre vie défaillante; chef 
adoré , il possédoit un ami dans un de ses an- 
ciens serviteurs ; et peut-être il rendoit grâces 
au ciel de son infortune, puisqu'il avoit ren-. 
contré un ctcur, lorsqu'il n'avoit plus de diadème; 
Une herbe de bon goût ,Ie fruit dii cacoyer , 
des racines succulentes, quelquefois du gibier; 
voilà ce qui compasoit les mets de notre table. 
Je ne détaillerai point ici les prodiges d'indus^ 
Tome IL M 
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ttïe que k loin de notre conservation sutiflâef 
i mon père. Caboul lui disputoit la gloire du 
travail , et mon père le récompensoit de son 
zèle en s'avouant vaincu^ Noui nous étions ac- 
coutumés à le regarder aussi comme un père i et , 
(Jans les premières années de notre vie , nous 
hi mettions aucune différence entre lai et l'au- 
teur de nos ]ours. A leur rencontre nous nous 
précipitions également entre letm bras , et les 
caresses de l'an et de l'autre nous semUoient 
tout aussi vives. Contens de notre sort « nous 
ne formions aucun deiir, et'npas "croissions en 
Sge , sans nous appereevbir que nous avancions 
dans le chemin de la vîe , et que des clartés 
fetalcs alloient bien*tôt rompre le charme et 
l'insouciance du jeone-Sge. 

Quant au système de notre éducation , Azeb 
l'avoit dressé sur le plan le plus sur pour notre 
félicité. Il avoit résolu de nous abandonner aus 
leçons de la bonne et simple nature, persuadé que 
tout ce qu'elle fait est bien feit, et que ce n'est 
qu'en h contredisant que nous nous sommes 
ouvert la source de tant de maux, S^ voix sacrée. 
lui paroissoit préférable à toute autre ^ parce 
qu'Ole est plus sûre , et que l'ignorance' vaut 
mieux que l'erreur. 

Azeb avoit connu les loix , les coutumes et 
h culte de dirert peuple!» Il avoit réfléchi sUii^ 
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fci eoiUrtrïte ipt oBsoirrisiMl rt!()rlt es 
l'fconmle,«lut fo« Utttia loi* ehimériiiiiei 
à t pbee de »«- loii sithples qa! n'égarent ja. 
maij un cŒut droit «t Sincère. Il Vodoil éloi- 
gner de nous ces opr«iftïB inCertiines qui nouj 
tourmentent , parce que bous sentons confiné, 
ment que leur base nous échappe » et ii crut 
«rancer notre raison en nous dégageant de cette 
forfe de mots, source de nos disputes ci de nos 
bainei. 

■ D'ailleurs il peilsoit que comme nos jours 
dcYoient s'écouler, ifans ce lîeu dfeert, au mi. 
lieu de la pail et de l'innocence i noiis n'aurions 
pas Besoin de préceptes, qu'il sulïioit de nouj 
faire pratiquer ce qui étoit bon et juste , M que 
l'arertissement ponrroit jaillir du fond de nos 
«mus , puisque Dieu avoir daigné gratifier la 
nature humaine d'un élan particulier vers la 
source de la vie et de l'csisfenee. A toutes lej 
facultés qu'il nous a prodiguées , n"auroit-iI pas 
joint la Su sensible qui Bous mène vers lui ( S{ 
cel» n'étoit pas , chaque «tre seroit donc isole' j 
la création seroit morte, et le lien qui nous Unit 
au grand toutseioit rompu; oâ elisteroit cette 
intime révélation*, si du trône de sa gjoire Dieu 
ue l'aroit gravie dans le sein du foible nour- 
risson ! En croissant , en levant les regards vers 
U-vo4t« da fcmlmebt, il faut qu'il latecon. 
M» 
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jnolsse pour l'ouvrage de sa nuin^ ou il retomba ' 
dans la classe des brutes.' Non, du côté de ce 
présent. Dieu n'a pas fait l'homme inférieur aux 
anges. " 

Le principal soin dont . s'occupa Azeb , fîit de 
nous enseigner les mots uâtés et nécessaires 
pour les besoins de la vie ; il ne nous exposoit 
■ jamais que la signification des objets physiques î 
il éloigna sur-tout de notre . esprit l'idée de la 
mort , et il nous représântoit tous les objets de 
la nature comme animés et sensibles j il nous 
faisoit respecter un oiseau,. une mouche, unis 
fourmi , et nos pieds étoieot accoutumés k se 
détourner, de peur de l'écraser. U nous répé- 
toit incessamment: Ne faites point souffrir cet 
animal ; il n'ast pas à vous •, car si vous marchez 
sur lui , Caboul h moi marcherons sur vous. 
Respectez tout ce qui a le mouvement; car vous 
n'êtes pas plus dans le monde que cette moudic 
qui vole. 

Ainsi , il iibandenna nos cœurs à la sensibHité ,- 
et nous accoutuma à' regarder tout ce qui nous 
environnoit comme .doué d'un principe de vie 9 
de sorte que nous étions parvenus au point de 
saluer les animaux comme nos frères , comme 
nos égaux. Jamais notre langue ne se trempa 
dans leur sang-, ou quandla nécessité avoit obligé: 
^eb d'en jpsettre inique;; uns à mort, il les 
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tirait Ioia.de nosTf^rads, et ceii animaux ne 
portoîent plus sur notre t^Ie rappârencédW 
être qui âvoit râça tin souffle de vie. 

Nous - avions douze ans , que l'idée de là 
destmcboo n'étoit pQÏat encore entrie dans 
Dotre imagination : nous jouissions des bienfaits 
de la nature sans trouble et sans remords , ' eft 
ïa mort serait venue nous frapper'i^^ -que 
nous II cemnussions ^'l'image même .'du: dipé^ 
^s$àment itoit étrangère à noS' réflexifins, ' 
- jWs que noui p^ mes le comprendre, AbçS 
aevis [parla des plaines- voisines commêf d'unlictt 
01^ hâbitoient des médians qui ne tvpfX^sAmt 
pas la ' setHÏ&ilité de leur prochain ^ et, qui jrsé 
i^fiBÎ àtt. mai les uns aux autres , en feroient- 
à tous ceux qui les approcheroient. Il nous prit 
à;tou9 deuxun frisson. intérieur^ et envisageant 
qu'au-delà .de':ces rochers il existoitdes taè^ 
chans, nous . regardâi^es fc lieu que nous btbar 
bitions comme.cduiilont nous ne dorions-pas- 
nous écdrter, sous peine de soul}rir.'ii',rl 

Azeb ept grand soin de nous imposer de 
bonne-.heuïe des travaux proportionnés à la 
foiblesse de notre enfance : il nous ■ entretint- 
d^ ces eiercices salutaires qui développeront 
l'usage de nos membres-, et rendirent laôs corps 
tooples et agiles. 

Chaque jour 4 nous'^sistions au lever del'au^ 
. M 3 
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rofe^, et.il nf nous étoit pas permb de p»âser 
^s. le, sommeil cette heure sacrée dn joia. 
Nous contractânies l'heur«»se habitude du tta^ 
rail -, il j-fRiplisaoit les ttois quarts de h journée : 
^4ioiis devint nécessaire., et même affable, 
i Cette vie tempérée et afinaote noui tenoit 
g:)i9 et vigoureux. Une espèce de chaatmesuré 
^conq^f^QÏt nos exercices : h voix de Caboul 
et celle de mon père nous répondotent à une 
grande «listance, et notre poitrine se fortifioi^ 
etiinètnertenis que nos bras. Il m'en est resté 
tuie voix- forte , que dam la suite j'ai été abligd? 
d'aflaafitr.e» vivanVpaimi^s hommes civîtisés, 
lesquels-,) à mon seoSj ont perdu tcais les ac^i 
oents.de la tutuie , et ne foM pitu que sr$ei^ 
OÛ nainmirer, 

L» santé ciiculoît dans nos veines 4 -une riii 
vocîté bouillante régnoit dans tous «os moâi 
vetdcns-vianiais l'odÈBuz joug delà contrainte 
fi'aâaieBa le ressort de notre -ame, libres, nou% 
fûmes heureux. Si nous connûmes la douleur « 
peine inivitable et passag^e , nous ne connûmes 
point le chagrin , l'inquiétude de l'aTenir. Noa 
tiesîrsie réduîsoientèpett tie chose: ils étoiëitt 
tous sqtfs&its, et nous ne devinions pas qq'il 
«sistoit des sciences que l'on n'acquiert que par 
ï^es larmes , les tourmeos et la oapthnté des prci 
tti^res uinéea de h rie d« lltefpmeo 
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CHAPITRE, V. . 

I^EPENDANT Hous approchîohs de cet. âge 
-redoutable oà les pénibles et sgréaUes- seosa- 
tious du Cœur humain se fcot sentir daiutbate 
leur viTachéa^onnentlame parleur nouveauté, 
«ir la ravissent par leurs décevïnt«s douceurs. O 
-jour d'innocencr> de trouve et de volupté ! I^a 
'iraisotr étoit euvelcifi^]ée^4*nsiina heureuse obt- 
'Ctui^i je ne connoi^iaiB oc U nature j ni mot- 
itadmo.'^ .U m'est difficila anjoucdliai de r^ 
^-monter.^ nwfr^etnièces sensations , et de-'nuk' 
'^uer .too^ . celles. que''iiBUnénoire m'^porte 
aeoBÉBsémant. .■ i -■ ^ "'■ '^^ ■ ■ ■ r.-.wb 

Vous verrez néanmoins mes detgs^ft^VAJxs 
'-iris des autres -, mais wç jtrgça pat pour çeU'xïue 
-wasI'eS'te^mniis ic^t:lii-m£tna«anière''dc voir, 
-desdntir^ de désirer et de jouir. Des êiresqui 
parbtspçht ^întUaiilcs , diA^cnt quelquefois tel- 
Jcrhent quion ■iar.lçroiroit, opposés. ; '• 

■ -'Mon ouvrage estJtrop'diflâcile peur qu'il ne 
âemeure.pas imparfait. Les' années ont eiFacé 
en par^oifs- images qiû étoient alçrs « vivo- 
■mtnt im^imées dans mon amej et quede-foi- 
bletses del'esprit humain ont passé sans se laisser 
•remarquer ! G>mbien de fois sur les mêmes oh- 
jets ai-jc changé de sentent! quel aux at quel 
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reflux de jugtmens corttradictoires ! Aidez-moi 
- dans ce hbyrintc oà vous' m'avez engagé , et 

suppliez aux idées intermédiaires. ^.^ 

. Mes prêmîèreisemsîtionsoont été les soupirs . 
-d'uif ecéxir qui demaKHe le <bien>ftrè.';}e sen- 

toit le JiEsoin d'être. îieurcuxv et j'atteudoisintcs 
, ptitites:,JQui6S3ijccs;de U main qui àroit/coini- 
1 menée à ies répandre sijr' moi. Je me. Hppcifc 
::j)ïrfaitement.que f'âiniQBs^êt^re qui me'présm^ 

'lovsqa'ii, était iixtat y èt-qoe. je souffrons ^Jjiixpie 
-f 'étais sépaei'âe lui. Il ms somôenï . «butoir 
bcautjbufi pleuré en V9yiati X^^hoal ({[ut^s'étéit 
i bless^ i. -la. ,maiàmJer!lua:i^Kr. son viM^..^âkiik 
Couleur qu'il éprouvoit , et j'en , icadentis 'ie 
:-tfontrtwjoui».-.''> .V... . ■ . " : {■'• -I 

Li.joie-d'AiiebjgwipittÈteoit de,TJBJeibe*i|P 
,e!î«ingHffii.d'4bo«i ï[tta))ai^elf|iKn^iti«i io»- 
ifiible chaogcoitson fisagCïJé- creis qijf riljt setk- 
<fiibiiité.BfiËtefdAi>s-£iine ^âlcsfant , et^41 e^t 
déjà souniis-i^p^rfBgéc-do4)IaisirrictLlx doiiletr 
: -de ceux qui l'éffiïSbi^eùt. i ?' r. , r'^. 
, L'amour de la aodécé .ii ic^ore étévi'uneate 
-mes fortes sensatioàs. Jiï a>MnïtnS"|ïoiàt à-êtrc 
peyiï i'étws; bien-aise gw^drie j-««:«»tnùs.*:iiïoii 
père pu Caboul .-.^quand ils me carcssoient', 
quand Hs nje souIeVoieiit (foiis leurs gr4ndsÉtfM. 
Je le§ soUicitois à me parler, Iprsqse l«ii» trip ^ 
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vaux les occapbient toat entiers. Tavois bes'oîa 
de \ttt dans leurs yeux les sentimeiïs qui les 
aiiilTloient à mon égard ; et je me- rappelle que 
je lesi devinoîs ttÈï-bieo y j'ose même croire que 
JtênfaÀt est pliis physionomiste que l'homme 
fait. Comme H est totit instinct , il sent l'ame 
de celai^i l'appi^he ; je ne me suis jamais 
trompé sur la physionomie sereine ou triste de 
mes deqi supérieurs. 

- ■ J'étois encore plus charmé lorsque je jouois 
. avec Zalca. Si nos petits jeux nous brouilloiént, 
le 'besoin' d'être ensemble nous rapprochoit 
bien-tôt. Quand elle étoit fâchée et qu'elle s'é- 
îoïgnoit-, c*étbît moi qdî'courois après' è!Ië; et 
ieiftie pouvois' swïfii^ son élc^nkmenV'proà 
d'itne heure ou deuxi Je TouIois'I'ks^iêttir'i 
mes JivertissemCTiBi m&îs'c'ïtoit elle qui m'as- 
sn}eèissoit aux deiis.-' •"■ ■ ^î ' ' "^ ' ' ' 
Vbità les preniiérsi ménvemenis' tjue je puis 
■^speler en ittdrle^irftiiivèm'èns dominafls' et qui 
Ib'oW été gravéï'lïatts nroh éœur par aucune maiii 
4nimari*hè. Je ne sàis'si'j'avoîs déjà iegiirilie dei 
mares :penchans : 'jié ne puis faire îci'remai^uet 
leur liaison, ca#"je" ne l'âî point sentie rnoi* 
^iïÉiïlej J'étois un' être social, puisque jé'in'étois 
point irtdépendarit des moindres sijgnes c/iiî ■^«ê 
faiîoiçnt autour de moi , qae'je Ira intci^éto'ii 
avec justesse, et que j'y'ré^biidiïisaVcc'fadlitéj 



nh,GoO>^lc 



(>86) 
. - je i^nf uwrer ivec siaçérîtj que j'^oit iIimp 
Junent exempt d'orgudl et.de .vanité, eu «■ 
ne rn'avott jauuûs loué ; on dc tnVoit ptutit'dit 
que je fu^ beaa ou laid» et }c n'arois famtk. 
songé aipx attraits de nu .petite figure. La ja^ 
lou«e m'étoit ioconiiue> car il n'f avait furxah 
eu aucune ptéférence marquée .entre Zaka et 
vaoi, La vérité m'oblige d'avouer encore que )« 
n'avais pas plus d'araîtié pour Azeb que pour 
Caboul : le flegré de mon atTectio» vartoit ^on 
le bien qu'ils me faisoient^ les liens du sang 
n'étoiçnt e^ tuoi que les nœuds, de -la recoo* 
noissançcn j , 

. . Je^ji'aypis aucon regret jje mes actîoits quel- 
conques.: l'aigre vpix dif rf^o^he ne.reteatifc 
jamais à .n]on. oreille. .... i ' 

On n'avoit poin| pCQplé >w>n imagination de 
fantômes : je ne redoutas .rie;ir, »it que l'om- 
hcf raîenv^oppjUsv*oit,que le âd s'embiasàt 
d'éc^irs. le nç icsofo^iiff/afi aucun .«ti;e niajU- 
faisant- dailS U nabir^,^ «t qua.nd j'étois averti 
par, la dpul^ur de mieqz prendre gacdfî' à oA 
Conservation^ Azeb et Çabpul ne joign^ent 
point leufs cris k mes f^aùites; ib atteadoient 
froidif^^nc^que la douleur fût passée; leur TÏr- 
lage calme me disoit que ce n'aère»! rie»} et 
cçvnnie je sentois qu'ils qi^tioMteat» j'ajoutoi» 
foi à leur physionomie. 
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L'îclée d'une propriété partîcali^çe et ç^clu» 
siyc n'entra point dans mon cntendejneiit.; Ja- 
maK'rien ne me fut refusé-, quand je .deman* 
dois {juel^ue chose d'in^osôble, on ne me xé» 
ponUo^t' pas, et moi; (upric^ ceasoit de lui- 
ioême'.' ' ;..; 

rTous' mes desin se bjojmoieut à sai^faire moa 
ippétit , et je ne sais quo^ de seoret me dtsoit 
que de 'c« côté la nature était in|^(H^isabIe, [et 
i|ue je ne manquerois jamais de ■ nDurûtiQre. 
Ayant yo.Ie Vallon qup î'habitorsjuro4i?ire;pr««, 
que, sans fdàche d« fr^ts de plusieurs espèces^ 
itgiiorois jusqu'aux. tÇXmes de besoin- et ^e pw- 
vreté,. ^ ; , ,,,-.,., .,. 

Te cOnsidérois.. les vases d'pr dp inçri^pere 
tfun œil aussi indiffi^efflt que les rochers; qw 
ceigDoîcnt notre habitation : seulemexit ieui; 
couleur ' et' leuf, éclat ,mf causoi^nt m. < léger 
coiiteçtegient, jfe ne ha'^k personeuç» jiersonoe 
ne m'offensoit ; l'esp^fance m'étoit,, étrangère, 
je ne prévoyois point i'jvçnir. Borné au pré* 
sent, rien qe malarfaoit, et U feule douleur 
me xenibÎQit un mal. Le moment p«s£, jel'ou- 
bljois. 

Ainiji j'avançois, sur une pente douce et for- 
tunée, vers le printems de la vîir, vers la sai-' 
'son oà des payions, jusques-U înccunues , s'é- 
veillent comme Une rapide tempête, entraînent 
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ïiM^ifeftïs'coinme un torrent impétuciix, et 
où i'imbttr'^'ijuî nous-êa^re nous met sous le 
joog de sort empiré;* .., " , ''^ ^''^\ 

Ma raïsôn ^oiï commencé â-jètcr ses .pit^_ 
tmets byons; ik fomËeréiit'sur les objets gui 
m'environnoient : j'apperçus (iuelques-unsj.de 
leurs rappôrftV jfe'les comparai, je (es jugeai, 
et de ces r&uitats nàçpiirenïaes^ idées nouvelles: 
Je fo-qalîiKt« Hé'rfliiâ'?qiids tjm m'étoniicrenf' 
inc^maAiL^.' Je'-t^sJ&péfîts systèmes. quiV toi^t 
exti-alva^aks' ;^t'ils étôi^n'ti'i'a^testoient ïe; libte 
exertîrt dÉl' Wa 'j*enséè:'t''3p>roûvois et je falii 
fttoîi/^îc'^rte' souvrens^'ijAtfifibà pérè, attentif 
-et se recueillant , avoit alors une pHyao- 
hàitBé^'mte yè ni lui ' a^oîs, pas^^ eiicdrë vue j 
^l^^mé'fbgardôrt ', ït 'que' ïôn sflencc étoît 
ttprc^.^'^"-' : "'''Jciid-H vi.-.: n.jr i ^.-.-j 

-' lè'pËftlis'cette^étaîVç'^Wderic qiit'ea- 
ract^fisïffic* Méè prcmîâ^'à^s!"ï'ftois tour-^-tour 
tranq(flHfc''oti' agilÉ, stjftîfcîe ' ôû . joyeujc i l'en- 
nui Wé=g%J?^(rii''ir*'<iltf^ï^'V^enflamiiioit. ' 

' tjé- tihà¥i^\\ s'enfilnîrijf q^f se^"àrvéi;?^poit en' 
moi i TOe- fit ""appérc^ofr toute 'la profondeur. 
de mon être. Je réfléchis sur moi-même je' 
m'intërro^saf,- je sondai l'aB/iiie de mon coeur : . 
un désir dé féii en remplissoit toiite la capa* 
cité;: et c» désir que je ne pouvois définir,, 
qiù ih'dffrayoitj me fôarmeiitoit, me donna 
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îîfpendant qiidqaes motnens ^extase tp^ bos 
dédommagèrent de cet. état cruel. 

Je s'entb qu'il me mar^guoit, g^elqu^ ; <j||h«l^ 
nécessaire à movi bonheur, moi qui {us^îicî 
n'avois rien dcsiré. Un chagrin lent et dertrao 
tcur s'empara de mon arae; une. mélancolie 
profonde égaroit mes esprits i un trouble, qui 
alloit toujours croissant) q^e dis-je! ,uiie. fureur 
sourd'e grondoit dans mon sein. Ces phéno-. 
menés nouveaux décomposoient pour moi Iç 
tranquille spcjctacje ;de la natvre. Je.; pleurois 
sans. sujet, je me réjouissois de même. Les vî-. 
ves étjjicelles d'un feu inconnu parcoocoient 
mes veines et jetoient dans mon cœur des érao-' 
tions à-Ia-feis douces et pénibles. 

Eiilïni ia compagnie d« mon père et de, Ca- 
boulme devint insupportable;, car ils étpjçnt 
absolument étrangers aux sentimens qui tt)e do- 
minoient : Zaka, la seule Zaka adoucissait mon 
chagrin , mais non pas mon trouble. Il redou- ' 
bloit lorsque j'étoïs près d'elle : je ne la regai- 
. dois plus avec la même assurance -, un éclair de 
ses yeux me jetoit dans l'i^attement ou dans 
une joie folle. Je tremblsîs en lui parlant des 
choses les plus indifiérentes : j'avob,. toujours le 
. même zèle p«ur lui rendre mîUe petits servi- 
ces ; mais ce zèle avoit quelque chose d'em-: 
porté que je voulois vainemeat contraindre. 
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L«& ficibesles plas fuccufentH, que j'unehoU 
du jardin, je les fonservois pour Zaka, 'et je 
âaaaoia I« moins bonnes î mon père. 

Que ' j'étois content lorsque Zaka ayant la 
tête baissée, ou appliquée U quelqu'ouvrage, 
je pouVoR en silence dévotet ses charmes ^an* 
en être vuî S l'on me Burprenoit alors, je 
Tougissois comme si iine honte secrète m'eût 
itteint. 

CHAUTREVl. 

Il txLLon que Zaka se fât apper^e â&trati' 
Me qoi n)« dérproit, car tile était devenue 
aussi craintive que moi-, elle hésitoit à nie de-' 
mander ce que j'avob , et j'hfeitois i lui dé- 
courir ce que je ressentois. 

Te reconnus que son cceur n'étoit pâS plus 
tranquille que le mien. Cette découverte m'ins- 
pira un grand contentement, sans saVbîr pour-' 
quoi. En la voyant inquiète, agitée, je tom^ 
hit dans une espèce de ravissement (^e je ne • 
puis définir. Son maintien ctort plus réfcrvé, - 
elle n'osoit plus badiner avec moi i mais je la 
voyois chaque jour inventer mille prétextes 
pour rester à mes côtés. Elle ftiyôit sans rai- 
son , et sans raison revenort un instant après. 
^ . Mon Cceur étoit trûp surchargé pour ne pas 
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«'ouvrir i mais je ne sarois à qui dlîre Htûn 
•ecretj. si c'étoît 1 Ateb on à Caboul^ afin 
d'apprendre d'eix le moyen de me tranquilli- 
ser. Zaka tn'étok trop redoutable ; ma voix 
expiroit en sa prince; je ne savois de quels 
ternies me servir pour lui peindre h situation 
de mon ame ■■, et pourtant j'entrevbyois qu'elle 
seale pouvoit me comprendre. 

Malgré ma terme résolution de calmer mes ' 
tourmens eh lui en faisant l'aveu i 'de jour en 
jour je devenois plus timide; mon cœur voloit 
Sat mes lèvres, et ne s'échappoit jamais. 

Je me suis demandé, dans un âge plus avan- 
ce, pourquoi l'atnouri tette passion si légitime, 
s'effraie de lui-même, se déguise comme pat 
honte, Sous ië nom d'amitié) et se rend soui 
ce masque , dodiouteuz et pénible. 

Que de traits décbirent l'amc avant qu'elle- 
ose d'cUe-méme S'abandonner au plaidir d'atmer 
et d'être aimé ! Quel est donc ce frein îinpor- 
tun qui nous artête dans la carrière du bonheur* 
D'où naît cet effroi qui semble nous avertir 
qiie k félicite e^ dangereuse ? La ^îus heu- 
reuse des passtdils est environnée d'épines qui 
écartêitt notre main. 

L'amour êtt sans hôate chêi les animaux, 
patcé que ce n'est en eux qu'un insthtct aveu- 
gUi tnais chi» l'faomme, c'est une volupté 
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profonde et durable. li n'est point de volupt- 
sans la pudeur : c'est elle qui assaisonne notre 
bonheur , qui le rend plus touchant et. plus 
< vif} l'imagination nûus apporte, libs plabirs qui 
n'appartiennent qu'à elle. 

7'étois heureux par mon imagination ^ je 
s'avois d'autres idées , d'autres mouvemens, 
que ceux que je recevois de mon amour. Je 
marchois de pensée en pensée , et toutes me 
plaisoient. Si je voyoîs de Join Caboid oa 
mon père, je les évitais : ils venoient me dis- 
traire de la seule idée qui me charmoit pro- 
fondément. 

Je respirois avec plus de liberté lorsque je 
me trouvois dans un lieu parfaitement soli- 
taire. Je n'éproBVois quelque repos que sur 
la cime des montagnes , ou dans le fond d'un, 
bojs ténébreux. Mes pensées, toutes contraires. 
les unes aux autres , se succédoient avec la 
plus grande rapidité. Tantôt les tourmens que- 
î'endurois se changeoient en sentimens agréa- 
bles ', tantôt une mélancolie sombre prenoit 
ie dessus et obsaircissoit tout mon être. Vh 
arbre toufïu m'offroit-il son ombrage, je m'y; 
arrêtois , et U , sur la première fleur que ren-, 
contrôlent mes regards , mon imagination des- 
sinoit les traits de Zaka. Des larmes involon- 
taires coi^pieat de mes yeux, et je ne sivois 
à qui 
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ï qui leprocheï h douleur muette ««'(Micieuils 
qui remplùsoh mon amn -i - ■ ' 

Je soupirois à U Vue du cristal deé fpntainet , 
de l'herbe molle des pnities ,''dé>U nuée . 
transparente qui v<Joit dans les airs : il me man* - 
qnoic *#! bieil quc'ttidn ceii arrde poursuivoif^ 
dans les objets mouvans de la nature. Je suta-- 
bondoiS'de vie, et Je le répandois jusques sur: 
tes êtres inanimés. ' ' 

ïHns les lieui oâ je me trouvois iStoieift. 
sombres > pliis l'iituge de Zalca venoit a\'ee 
tous ses rayons éclairer ces désens. Ah ! quand. 
IQOQ imagination fatiguée voyoit fôiv son ado- 
iible fantdme, tout demeuroit autour de moi 
froid et immobile' comme la pierre sur laquelle 
je m'asseyois. 

Alors , si j'appercevois une colline élevée ^ 
j'y pottois mes pas : il falloit un {Jus v^ste 
horizon à mon CŒur oppressé de soupirs. De^ 
là je coiisidérois l'espace qui me séparott de 
Zâka \ je cherchoii des yeux si sa vue ne poU'' 
vxÀt pas l'embrasser et me découvrir. XJn ins* 
tant aprèâ, l'ennui me satstssoit , et d'un pied 
précipité je revolois vers l'endroit au je savoiâ 
la trouver. A mon retour'^ si elle se phignoit 
de' mot) absence, ce seul mot de sa boutfhe 
faisoit tressaillir mon ame de joie, et ma duu- 
ieur se calmoit* ^^prb d'elle je me ^sois : ï» 

Tomtlk N^ 



MB bâiti' iài et je serois mal ailleurs; c'est 
ici que je sens le plaisir de l'ame. 

,;<i'lH AP IT R E V I L 

Ir oRTANT toBJeurs Zidea- an fond «le mon' 
cœur ,. te, pensées auxqueUes je m'^ndonnois 
en songeant, à elle, me cbRduitii'ent un jour 
fort loin dans notre caverne^ Je parvins jus- 
qu'au rocher ^e plus éloigna « qui terminott le 
câutre dont noire .f^inje étoik fei'mée,.et je 
le frapchik. J'erroii., guide par là inélanGotie-v 
j'oiibliois les précipices qui tnVnviroiinoieot , 
-et les 'h<H»me5 méctuns dont Azeb ntavo^i 
paiié. L'amour, qui ogaqw î t mon âme, me 
me larssoit pas le soin de réfléchir qu'ils avoicnt 
leur fatbitation non loin de ces lieux. 

Je gravis jusqu'au sommet de la luontagne; 
et bien-tôt, à mon grand. étonnement, je dé-, 
couvris une plaine inHuense, moi! qui n'avoit 
jamais vu qu'un Vallon- redserïé. Non : je mis 
incapable de rendre ce qtte je sentis à l'aspect- 
de ce -magnifique «pèctacW. Un RHig' de ro-; 
chers , entre lesquels «$oieiit de plus pcti^ 
fdàines presque tontes desable,, avoit éti com- 
me un rideau -qui m'av<Ht ^ché k naturct: Je 
n'&vois entendu que le rugissement de quelques : 
animaix firocet^ je ii'avois habité i^u'ua déterti. 
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O joie, lorsque je ris pourïa pfttiiiilile^fo» 
«le campagnes florissantes, des prcKÎuctibns^ qui 
hi'itoieilf inconnnà', ie'"radieox ir^IiA'Se 'a*i 
Couleiirs ! Les'arbret îtotent en fleurs '^éî^dHtui 
délîciéosc sembloit être le parfum-cjut'la ifcW^ 
envoyott au ciel éh'figne dé rccohnôBS^fcfe; 
Eé"iolcil-, dans toute sa majesté, doïoit t«8 
plairter [fi'it fabotr -éclorra. Dans ïe 'lomifâïrf; 
1« 'Bbs '(f Un fleuvfe ma|tiatae«x coupoiént eti 
arcs argentés les Jiré* huratdes. Qué'nljjH'œîI 
itoft chirisé de pidiirkiivre son couti '*.Tèt<m 
muet yadmiratioiJ-V dès rbthefk', remparts sâiir- 
ciH^X'ïîîiî ciltomoîénf rria tristedemenre i ffahs^ 
idrméi! en uiie^ tant hléaii- , " àik 'dijflnljîëàtTm' 
spéctâcïe-^ravissanl.' ' '' ' "' ' '"' ■' ' ^ 

Pénétré de joFêj'àvitfi^ dtf yoîr et dè'{ajjJTV 
je coiiiidéroB* chàqtie"oï)fèti j'y tcvtifo^ 'erir»* 
corc"; et "je ne nie làs'sè'is 'point de le contémî? 
plcr. Je lii'écriois pà infcWiiïé'l itti , si'lïaka* 
étoit ici ! Un dAiii rnoO^e^ént' rdmui niàn" 
CŒuri je sentiS'qub ij'àlïois pïeurcr', je ne te-' 
tins pas "mes Iarm'«V'eUès coulèrent délicteu- ' 
sèment. Etoit-ce i'araùUri'Wéit-cfê'Ié Ai^ft^ê de' 
la nature', qui ra'attdndriss^ît à ce jjjînt-î'Touiî"^ 
deax avoient rasscmîj!ë''^èur'i sensatio'^'. pàùt ' 
enchanter mon ame , et je crois que le. rnoracnt 
où elles se réunissent eft le coinpléaienf d[e U ■ 
filiciti de l'homme.' ■. . v- ,• 
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:^e,tjescendis de U montagne à pas lents; te»: 

4;^tj^;-iïm vers le ciel : mes pieds. nuds se ■ 
nj(pngçjççnt,|dam le tendre ^azon. Je cherchois 
à, reluire grâces à rauteuf de ma joie-, je le 
(çhof^pis ,. je ne !e,,copnoî*s.oi9 pas tncore; 
i^g,^dé^.,fadn3ii:ois ses ouvrages et je le flevi- 
Sjris'pir .fcntiment. J'étois heiireax , et mon; 
c<çifï jcréoit un long cantique d'actions i^gi;*-. 
cçîdaqs une langue gpi -n'ayoit point de mots,^ 
! Xtjfin^softi du charmp profond où les beau-. 
^de: U nature ra'ayoient rctçhu, j-'çus uç mo-j 
meut d'inquiétudcj-i J9,soqge4 que je ji'étçK. 
pas ^oin des hpmm« fnicliaM , dont m^n pçrÇa 
, m'^Vj^t pajïé ; p^is i^ çrjisq^ils.nè pouvoient 
pas exister dans un aussi beau climat. Toait me. 
raauroiti le calmç^ ^^-siiencç , U fraîchepr 
de.^'ai^, le concert dçs.ojscaiix. Dçs^^imaux- 
cofivprta d'une Jaî^e, touffiic 'boDdis^ii;nt,autoux., 
^ moi', mes raains^ipj ca^essçrcnt aiçfc traios-. 
'p^^it^"jç,rcnçontrj5às^^<:^pptit^,.bpsquets^drarbres" 
cl^^gés ^ç fruits ,,e^j,9Hi,pUp^ent sous le far-, 
dea«.. ;pgn5-.Jç,.J>î^isiÇ,-î,nexprinuble .qui ïçk. 
sai^fflçi^Y^siu^oifjÇl^^ff.ttn enfant et frapptys,. 
d«djBHX. mains, t^ijLrriaBtf., vingt fois autçj^ de, [ 
l'Q^tjet '<pii,^ni*avoit érç^r^^allé.. 

Conduit à chaque pas par qn nouveau plaisir,, 
j'ayancai fort loin : j'apperçus une caba^ne, 
euvertejjy entrai. JEUe éto^ disertcj mais,.. 
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en voyant des vases et dîfTérens usténsîTes l 
peu-près semblable^ à ceux dont" je m'ctpis 
servi dès niçti enfance, j'eus l'idée, d'un peu- 
ple nouve^au. Je ne fus point tenté de les cm- 
port6rj'puigqu'iU'ni'âtirùient été inutiles', -mais' 
je cnerilis une fleur efW fruit ppiir Zaka, et 
je dirigeai mes pas vèrS'''mion désert. Ah! si 
Zaka eût 6té là, faùrois choisi <^ette cabine 
abandonnée, et je mê serois contenté d'aller 
re7oir quelquefois ceux qui avoient élçvé iijçn" 
enfance. Je séntois q^e j'étob assez fort pour 
me séparer d'eux ^ et pour demander à la terré 
ma nourriture et celle de Zaloi. J'aurois ct^ fier 
de cahirer la tefre^ potû "elle ' et dé la' lailËr 
Xqjoser, pouivu qu'elle eut regardé mes tra* 
vaus en souriant par intervalle. ^ 

C H A P- ï Tv R E VI t R' ^ - 

ZiAKA fiât le ptëiiSét tobjet ^e'j'aiii)^^'.i ■ 
mon retour. Sa vue me causa un extrémepl^' 
sir , parce que' j-'àvo^ c^^^àc chose' de noQ> 
veau à loi annoncer V*tcSéSiît- «hte vi^uptiS pour ' 
moi de la rendre ■attéfttiW et de' Fîfitéressér Jl ' 
ce que je lui' drsoii.- Afàii- aïaefid: IV^oit i^ea-" 
dae -Miqsiète i elle ' i^'avoiï cherché dé tôuS ' 
côtés. Avec plus de vîvaicité qu^ Pôrdinaîre'," 
cU* tae^lit delténdres-tc^rechereit'sS plaignit * 
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( I9«) 

&I cbagri^ que je Iiû avois iraQsé ; chagnD. pi^ 
cieîix à mon cœur. 

7e liii offris mes petits présens : ils lui furent, 
lû^i. agréables que sj. je lui eusse donné lat 
plus grandes richesses. Elle^plaça U âeur dans- 
ses cnévetix noirs qui.xpuip^nt jusques sur son 
sein ijlle, prit le fruit. qu'ellç sépar^ aycc, ses 
ieir«;',^entj, et m'en ^opjja: la mpitié que je 
'mangeai avec délices* ca^ ss bouche y avoit 
touché.,., .. ..^ ..,, , ,, ; ,, ,, 

Zaka ftit. curieuse cfc .ywr -.ce q^ej'^vois-vui. 
die $e promît, un plaisir égal au miei^ : bous 
arrêtâmes ^^.e le joiiç 3qiytnt nous iiioos.-en-. 
sèroblçî.par larpiîte ^ç, JL'avois découverte jj 
visiter la belle plaine, i^zeb s'étoi^na lorsque JO: 
lui Es naïvement je récit de mon voyage. Fidèle 
à ses principes , il ne blâma point la hardiesse 
avec laqueflcfe m'àpifi exposé; thaïs décrivant 
un cercle avec son bras , il nous défendît d,e 
fran(;tlif.,);çf ;roçLert,^ .twenoient aôtce.en- 
cejnte._,.4,:,.', . •; , .,„.i w, -i-- ■?: ..jc:. . -■ - 

. i^ous.^vi^gn^ .conou.^^ .soVS'^tes :rap[K>rtB ' 
de.|wenfaJtcw^,4'J^c(Çflie,ait9Vif à nosfaesDÎi», 
nyiis nçn ,S9»s ,cci^ ^.pigiiîre -^jœ pût febriier ■ 
nos pas a.yoc un j«^<ï,^; s.al^)}4in. N^iis con- . 
çâmes le projet dfï.I^^^^st4l)ce, «l-PHWlent. 
inémc iju'il'^ops.ùitifiijQit.^od.ordEif flatte que 
cet.ordfic, poussemblçk-fi^HUtei jHiis^e «o^. 
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■avions, la force «TescaUder les rochers ^ pour* 
quoi n'aurions-rious pas déployé en liberté nos 
làcuités natssMites ! 

Nous nous dérobâmes avant l'aurore pour al- 
iet voir ii hcllc'-pizinel r»îdoîs Zaka , je la gui- 
doÎB i travers les sentiers périlleux. Nous attei- 
gnîmes eitlîn le but de nos travaux et noui 
fâmes magnifiquement récompensés- de notrv 
■courage. Ma chère Zaki éprouva le mêine ra- 
vissement qui avoit pénétré mon ame. (^e dîs- 
je ! la sensibilité de son cceur lui procura une 
joie pbs vive encore. Que j'étois satisfait de 
là voir contente 1 Plus heureux que- ïa veille, 
je regardois Zaka et ia Wature -, maïs 'la nzture 
me semHdît m'oins belle, moins ravissante que 
Zàka, Nous nous assiriiefi près d'un petit ruisseait 
dont l'eau étoit trartsparcnte : Zaka s'y mir» 
et elle rougit. A l'ombré d'mi oranger nous ba- 
*nâmes, nous nousjettiracs desfleunTÎ'aim'abIc 
vivacité de Zaka -ïrie "lit Faire mrBfe folies. Les. 
oiseaux tlhantoiéht "aiï'-deisas de nos tctes et 
fbrmoient le {dus 'tendre ramage. Nous y prê- 
Qmés Tor^ie j et Icim, accens parlèrent vive-, 
mertt i nos ccW^s" "■ " - 

Fbnrqitoî ne èHantoi^-^tous pas comme eux,. 
lEvJc à Zaka ?'ZàAc*' ne répondit rieh et sou-- 
[siuh'ks yKiiX'bit^séK^ jÇe'pIus vif cotons anË> 

. !-i^'^'-- * ■■■ :■■--■ ■■ -" \k4' '" '' 
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jnoit ies joim; ses- mains qu9. jcseirojf, trein- 
fcloient dans In tiiietiiies, elle leva un instant 
IfS yeux, et un regard^plus vif , plus perçan( 
que l'iclair^ acheva d'embraser tout mon être. 
Pes larmes niisscloîent le long de ses joges en^f 
flammées et ton^boient mouiller son s«i|i paU 
pitant. Je recueillis $es larmes bnjlantes, et U 
pressant av^ feu contre mon sein, je lui ,dis; 
Tu pleures ma Zatca , tu pleurH > et tu cache» 
%es chagrins à Zidzem. . . Tu ne {'aînies point 
comme il. t'aime j tu trembles, tu détournes les 
yeux... Dis, pourquoi veuï-rtu me- fuir, pioi 
t^ai ne surs bien qu'aiiprçs de toi ? IJlle vouloit 
ç'échappe» ^ je !a retins fortement (fans mes bras.;- 
. . , Que tu es injuste > Zid^en^ ! Tu es aus^ 
troublé, aussi inquiet qlie. moi, et tu me de* 
mandes cç que tu ne veits pas nie découvriç i 
tu . rae caches toti caqr^ et depuis longTtem^ 
je' cherche à t'expliquer tes.^ectets dt| n)icn« 
Je' ne veux rien avoir de cache ppur toi. J'ai 
senti des, tqouvemens, mon cha ^id^em, dés 
nio(|venienî inconnus qqeje^nr puis t'çxpripier- 
nioi-pilnie : aidcTinoi ï le^ définir, Je sp^pir*^ 
lorsque tu es absent j et je soupij^ Çnçore lor^. 
qiie je sqis près dç toiv.Cç.q'cst qu'avec «ne 
certain^ bont* timide qqç jç to rends (e^ carçs-i 
ses, Pourquoi ne r*sens-je pJS-l^ tççr^Çj cj^ç^ï^^ 
9Upr^ d'AzeÈ- çt df Caboul i Ah 4 Zidzenxi 
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M es ma plus grande félicité : c'est tout ce qae 
je te piiii dire. 

Je fus étonné j.- lorsque dans le tableau que 
Zaka fit de son coeur, je reconnus le mien. 
C'est ainsi que jç suis , m*écriai-je avec trans- 
port; j'éprgnve un pareil trouble ; je t'aime 
çomnic tu m'aimes : mais jç .sens de ,i^hs qUe 
toi un feu secret et indomptable^ dont je ne 
.suis plus le maître. H me dévore, il me coc 
^ame, i\ ;pe rend malheureux. ..Je demeurai 
muet , cherchant qu^ques expressions qui 
pussent mieuï rendre ce que je voulais lui 
dire. 

Zaka, rouge de pudeur et d'amour, gar- 
doit le silence. Un attrait invincible entrelaça 
plus étroitement mes bras autour de son col; 
ijos yeiK se rencontrèrent , nos lèvres en un 
instant ^'junirent, et nos amcs s'échappèrent toUt 
aussi r^^dement sur le bord de nos lèvres t 
1$ £ei| d? nos baisers confondit » bien les 
transports de nos coeurs, que nous - n'avions 
plus beSGtin de mets pour tes exprimer. Le 
t^t.de Zaka. étoit ■animé des couleurs les 
plus viveprî son sein palpitoît contre' le mien} 
^aka, étoit ,1'ïnnocenca nrêmé , et. ce fut elloi 
qui m'^daira, Lo feu aident Sont J'étoîs con-, 
sUmé ne m'auroit 'point instruit aussi' rapide* 
mcpt ^u* le fit son fxnout : «Ile tomi)a égaré» 
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,<iitA3 desfii3i^)qd'd^e ttfl Komioissoit pu pbn 
que moi , et qae je devois à sa cansses. Q 
moment divtetK vt de volupté, voss oe 
sortirez jamais de raoïi'Cawr : je reverrai toa- 
foun U belle jJaine, l'ai-bre qui nous prëti 
90R ombrage, et la tendre -Zaka , foible et 
ftbandotHiée toute entière- anat transports im- 
pétueux de mon amour. Ja lut derois ' tout , 
«ne imotion profonde, Voluptueuse, et une 
nouvelle ' ItuiHèr-e (^i sembîoieot m'ennoMir k ■ 
met proptts regartfc. .- 

CHAPITRE IX. 

j\ DITS techerchSmei nos forcii pour sortir 
de l'oubli bi\ nout étionsde tout ce qui nous 
cnvisonncàr^ Fréâeute extase de famour, douce 
v£campeniededeuxc<BHrs sensible» et veftueax> 
TOUS . remplîtes nos *me$ * Nout ne rougîmes- 
point de notn.êtce (A henraux: le repentir ne^ 
kva pDcnt<sa tête de serpent panniieiroses de'^ 
û voiu|rfié:»eus se.3entioflE.dansun>d0te3Fabidt-' 
teihent que notre bonheur. mutuelt'nos-eœifrs,' 
dégagés d'un poids aircablant, étoiaîfr':Ié^s' 
«omme l'air. Zidzent me dit Zalca-,ojainais,' 
jamais Je n'aurois Cm que j'eusse pu iti-e«i'ii(l»r-' 
reuse. A)>.* puissent fous pos jonn^êtfc aussi 
fertunés que celui-ci !(}e tépoadisik Z»ki:pif^n 
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feâlsèc et par Ma soupir, et mon comt ^rem- 
ptissoit de l'idée que chaque jour ut^e volupté 
«us» douce pourrait bous a|^rienir. ' 

. Nous quiKâmes 1 r^ret U phine ^ témoin 
de notre innocente ardeur, nous retournâmes 
à notFe désert : il perdit sa farouche rusticité } 
l'amour y étoit descendu, VimofiX y tignoit et 
nos, yeux ne voyoient qa'aïQbur. Jejie sais quej 
sentiment nous disoit que oous mous pris un 
rang boncvaUe ptrmi l'e^èce h umaine , et 
nous nous crûmes, orgueilleux de' nos «enn- 
ttons, bien au-deitos. d'Azeb et' de Caboul^ 
que n«us regardions avecwie soite dé supério- 
rité', car UD instinct sacret- nous âtomt qu'ils 
étoient incapables de gotôter les plaisirs que nom 
avions éprouvés. Dans notte trvesse, auHisnous 
regardions comme des êtres pcirHé^iés^îen «»• 
dbstus d'eux. 

^•Axeb s'étoîtapperçu-ds tiotrealiseaceetdec 
sattes qu'dle aVoit cœs^ Il ne nous-iït aucune, 
réprimande , -et mus regardant cotnme devant 
vivrç et . mourir dnt& ire désert, sans cotmàitre 
d'autres hommes ni -d'autres «Kntrsy il aiïeçta 
'une indifférence qui répondoit au plan, qu'il 
avoit conçu relativement à nous. 

Mon cœur reprît son ancienne tranquillité.' 
L'amour heureux est !a paix et l'harmonie de 
l'ame. Je ne desirois que Zatca', je la posjédois 
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cent fois plus belle k mes yeux dépus qn'flHe 
étoit tendre i cent fois plus ravissapte, jegoû- 
tois dans ses bras ces plaisirs si chers et si doux , 
lorsque c'est l'amouc (]ai lA donne et qui les 
reçoit. 

Je cnis long-tetns qu'aucune pa«îon étran- 
gère à l'amour ne pourtoit entrer dans mon' 
cœur , parce que j* le serïtoia rempli dé, cet- 
inépuisable sentiment. Mon bonheur me pahit 
solidement établi : chaque jour devoit s'éuouler^ 
comme !e précédent : chaque joxnc l'Jiearenx 
Zidzem devoit sentir' le ctrur de. Zaka palphep- 
eontre le sien : chaque jour il devoit coHvrirde 
baisers cette bouche dont le moindre accent- étoit ' 
ttn bienfait : chaque j our il devoit voir ces beaux' - 
yeux pleins d'amour j langair et s*éclipser sou& le- 
nuage des-plabin. La peine , le&chagrins , la doB-^ 
leur même nepouvoient plus approcher icroortcï - 
f«rtuné qui possédoit Zaka. Plein ifc mon îvreste^ 
je n'appercevois dans !a*arrici>e de h. viequ^in& 
iaite de plaisirs çgaux, et j'étois pl<Nigé à cçfr 
^gard dans l'illusion la plus pïr^ite : enfin, jo' 
croyois aon-aenlemmt au bonheur , laais eacové- ' 
à sa duc^ éternelle. 
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. ... C H A P I t R E X. 

l^uitQUES mois ralentirent néanmoim rcjî- 
trlriw vivacité de mes-desiis.. Prenm bieoga((Ie' 
«ux çircohstanceé:j eba-.cbsviàier.hceifut 4an» 
se mime tems où mon coèiàr hé troUvdit h«ii-' 
lieux et satia&it,: qu'un desic nou7eau.viiit.tiouF> 
menter mon esprit : dssii [^hs noble i plus gnnd, 
mais bien plusjd^âle à contenter,.: Ce -désir 
4evint en moi- m Vif.'qia: s'irritant, par l'itn-.^ 
puIsssQce' dé ma raison * il absorba toutes les 
Acuités. de mon entendetqent. Ma flensée air£. 
tée, dans soQ'eKoi: une., donoa ia preiaière tdïe- 
dc.oa, foifelessç çfcnj'hBBiHiaJL mes propres yeux; ■■ 
Vous verrczir^pçitt-êîriï. )(yec iiiaclqu'intérct 
U route que m»; raJsW'A'-suivie, pour s'élever 
i^.ifp rDiftu. Ç*éto;:t c^e grande question qui 
ra'jigitpitâ j> faisois.ie5|)jHs grands jrfFprts pcsir : 
la pénétrer, et j'y rêvofs^jusqups ^qs.les brai 
de,Zila., - ■ ~.._ç.-i ■■r:- ir-\ ■/.,..-. 

Eif^vQYiot le ^leil^^e lui; disois.-: Qu^ ;t'» 
fait^Il y a qMeIq(i'un.dç;(;achf dcf^nèrg^oiv 
ilj:j' a^n;bras.ql|i.te..fp^^p^ Ce,monde«i. 
b«^i-«VS|tu éi^irçs dotV.fiept-ii?., Tout est 
aoiHW,„(o«t vit, .■^t se meiit., Qhî a fa^ît l^R. 
â^u.^ U iinte et les étoile*! Il y a, quelque 
c^çs.* aji^j- dessus de- mpi ;,. autour,^ .moi ,. 
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au • tledatis de moi , que je conçois et que 
je ne comprends pas. Que le sobii a de gloire ! 
Que l'œil de Zaka a d'expression ! Il y a je ne 
S4is quoi d'inexpf im&ble et dé céleste dans son 
ïegafd, et le soleil .avec.tow ses rayons vient 
ic peindresdamîiner.'gont^ d'eau. Qui a fait 
le soIeU Ai'œilde-Zakai Et ma pensée, de qui 
l'ai-je. reçue! Je ne me la suis pas donnée. Qur 
a. bâti mohcorpfrsaBptC} celui de Zaka, -struc" 
ture cbarmiiate , ' oà toute» les grâces sont ré- 
panducsï Le soleil semble faic pour mon silâ 
- et me» oiiL pour le soleil : le soleil domine Uf 
nature , «t h jeéjouit v mais il De parle pas. Quel^ 
it^ité le connqeBcsiDetit de ce bel castre et dè- 
ce.gra,ndDUwag;wl fc'set«U'jorfc, le contente-' 
ment, la volifpté'v'^ qui dois-^je ces sensations 
déliciemeiî qui dois- Jeen réioercierîAh, que' 
je dcàs aimer la cailstf 'ût' Zâka; la mam 'quî*^ 
arrondit -Ét^s'tras cuessans er cette bonèhê v.à^ '• 
iuptuelîse'tjùt presse la-mienne! ' ■"' 

J'étois absorbé dans une impuissante mémtà^'^ 
tïohi'th voulant soirièwerv^échirérun' Voue 
qui èrtrsioppûit mon enténiicmcnti et rasseni^' 
bUnt tolltts' les forcèï'de^Bion: ame, je veyois-'- 
comme ttn-abyme îramcnse'e'â j'étois pià^fàr 
une pâismrice unique et sirpiWeure'. 7é*ie *ft- 
téh dépendant; je mesentois^iipartcnanti-cHte' 
puissance învisiHe : je fie pbiivtrfs mfc Soilstnirè ^ 
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i-son etnpire-, il ae me auiiquoit fdin qm- de 
sivoir son nom-, et c'étoit ce nom que.jeehei*. 
dioîs, que je m'efiorçoisde denDef. Je n'avois 
pas eaa»e appris leçmots d'ordre , d'union » d'àer- 
ttame, d'atùte; lAtistoutts ces idées itoisat^ti 
iBoi. J'admÎTois les prodiges de h ciéstion, en* 
chercbint ^ lira le décret divin de U Toutes 
Fiùssincc. ' La langue. religieuse m'âtoit encore 
'étruig^e^ niiis d^JÎumtxmr, pl^ndeftimnie^ 
avott «doté. 

-J'xmis remuqvé .depuis quelque tfins -que' 
mon pcre, «m U &i du jour, s'enfonçoftditns 
\m bois Voisin ;ct-qil'il en revenoit '.bniniriie- 
ment pljis Wi«e qs'^-n'y étoit entré. Cettemar- 
che mjrstériâisepiqwt-ma curiosité i m soir, je 
roe ^Itaai sot ses pAs\ après plusieurs détours j 
je le vit entrer'daiisawe espèce d'antre, sotatei- 
reio', que Vaâl le pka 'observateur lï'au^oît pu ' 
distinguer. Je me tine & l'entrée , j'écoutaj, avAi- 
çant la tète, retenant jusqu'à mon âsiiffle.' Tout 
étoit en silence : je découvris une^umièrt au 
fond de la caverne, et Azéb prostetnd^deVanf' 
un oî^et que je ne pus distinguer, 'AprèiqQét*' 
ques moraens, j'etfi:endts Aieb parler; Vn fai-' 
son. pénétra tous mes sens aux parole ftoiibantes 
que proféra ta bouciie. Ces paroles étcnéhtpour 
ratli , dans l'état où. je me'trotmjH y tFiHie 
trop g^nde coméi^eim ^poar 'qoe je -se 1m 
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, gr'avissç pat. profondément daiis na taémotrei 
les voici : • 

u Si tii ^, si tu re'epteiidsi qael que tu 
».sôà. Auteur .de la. oaturej toi queleschré^ 
Ti ttem>.soti9 le nom.^'un Dieu crucifié, et 
M I^s sauvages sotis celui' d'Ocomadou , adorent : 
» ô écoute -moi, et'a^rends-moi i te eon« 
» noître! Lesoleil, pariachaleurbienfabante, 
ï» vient ranimer mes membres, la terre enfante 

. » des fruits' en abondance; je jouis de tous les 
n êtres ^HÎ-in'^nyirQiiueDt, et je puis sans or- 
j> gueîl Pïc' croire le but ^e la création. Tu 
» es! >J,(ip pœur, pénétré de respect pour ta 
» grandeur, me le diti mon coîur , pénétré 

, tt d'amour pour ta démenée ^ rae le persuade. 
tt La voix de l'univers , par son bol ordr« et 
» sa. inagniHcence, anjiçoce ta gloire ; les êtres 
» ^nîméSf chantent tes' louû^eS; et moi,igno* 
H rantquc je suis, et- peuî.-être ingrat, je me 
» taij en ,bi, présencie. 

i> Je te demande où je dois te chetcheri 
» où. je dois te trouver, JRésides-tu ■ dans le 
» temple -des chrétiens, les plas sanguinaires 
» de tous .les' humains , ou te découvres-'tu ^ 
» l'homme simple et sauvage qui, sans èue 
n coup^biç de sang et d'inJBSticc, t'adore dans 
i> nn Mbçç., qu'il a j)^nt^de sa main; Je n'ap- 
n pçr^^^ s^Hlojir J^Ilgj^J{lle des ombres; je 
» crains 
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»--crains de t'ofiênser en: reconnotssant pouC 
tr Diea ce qui n'est pas toi. Déjà mes mem- 
M bfes qui fléchissent, mon sang privé de clia- 
M leufj mon ccrur qui ne bat plus que foîble- 
» men: > m'annoncent que le jour de ma mort 
»' t^est pas tioigné. Quoi, Azeb deviendra 
A poussière sans t'avoir connu! Malheureux 
»> qu'il est! il ne pourra donc point instruire 
» Zidzem et Zaka du chemin qui conduit k 
n toi! Us ne sauront pas te. connoître, t'aî- 
M mer , t'adorer. Comment pourront-ils jamais 
» être heureux? O toi qui es! aie pitié de 
» mon igncMrance; daigna... » I,^ accents s'é* 
tombèrent alors dans sa bouche, et sa voix s'é- 
teignît parmi ses sanglots. 

Que devins-je en ce moment terrible et à 
jamais, mémorable! J'éprouvai un saint effroi j 
mon cœur étoît plein de respect pour cet Au- 
teur de la nature, dont je n'avois pas encore 
entendu prononcer le nom. J'attendois aVçcim- 
patience qu'Azeb sortît de la caverne, pour 
m'entretenîr avec cdui auquel il parloit à ge- 
noux. Je brûbis de le connoître. Sans lui , Zid- 
zem et Zaka ne sauroUnt être heureux!... Je 
pensois que cet antre" obscur poUvoit être son 
séjour-, je résolus d'unir mes vœux et mes priè- 
res aux larmes et aux instances d'Azeb, afin 
ipi'ii se montrât à nos jreux. Mon père sortit 
Tome IX. Q 
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et ne m'apperçut pas : je le vb.qui essa^oit un* 
lurtnequc l'utiotir pateniel lue tvoit fiit vener. 
J'entrai avec ua frémissement respectueux au 
fond de ia cavome : mon oeil cfaerdkoit de tous 
cdtés. avec qui Azeb s'étbit entretenu} je ne 
trouTÙ personne; je vis seutcment uns table 
couverte d'une peau de tigre; dessus étoient 
rangées deux figures c l'une rqirésentoit une es* 
pcce de nsoDStre hideux , mcÂtié homme j fitob- 
tié dragon i et l'autre, un homne soufiraRty 
doué sur une croix de bois. Une lampe édat- 
roit fofblemctA cette scène iniposinte. Cette 
demi<-obscnrité , ces objets nouveaux et for- 
midables ^ les paroles d'Azeb, je ne sais «^ucl 
mouvement inconnu m'entraînèrent. Une hor- 
reur sacrée me pénètre, mes genoux chancelent, 
je tombe prosterné devaht ces deux 6gures» 
ïe cœur ptussammcnt ému et l'esprit dans les 
ténèbres. J'imploroi» et afç)cIkMS à grands «is 
cet Auteur de la nature.. Daigne te montrer à 
moi, lui crioisrjej Maître du soleil et des élé- 
mens.! toi à qm je dois la vie et Zakai daigne 
me parler, me répondre... Je m'afflige de eé 
qu'il demeure insensible à ma prière brûlante. 
Je m'imaginois qu'il avoit parlé k mon père, 
qu'il me rejetoit.. Aussi-tôt ^ dans la ferveur de 
mon enthousiasme^ je composai un assemblage 
d'exclamations et de nu>ts..iivoii)préIieiisible$i ^ 
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eii àita ce mêlatige ccmfùs , je le iut>ptiat ardetti^ , 
Uent cte Bc pu 9c dérober plue lon^tenis à 
tees yeux. 

. C^enibnt «es deux figures demeQroîtnt im> 
bfiobtledt et je m'en étonnai; j'attendois un 
inouvemetit de cel êtres inanimJt, auxcfttçb 
i'attribueis de li viq et de la puissance. Tout" 
^-coup la lampe pâlit) s'éteint-, l'obscurité m'eu- 
vironne^ mon imagination te ttonUe,' enfjtice 
des Êultâmest la terreur s'empare de mon ame, 
die glace' tons mes sens : le front pâlcj les 
dieveux hérissés, je cherch» une issue et mç 
traîne h pas tremblans hors de Ce lieu effrayant 
et ndoutable. 

CHAPITRE XL 

J'ÉTOls triste-, }e marchoîs plongé danj Une 
profonde rêvefie : Zaka. alarmée me demanda 
ce qae j'avois , je ne lui rép<»idis rien. Elle 
insista, Pourrois-tti me dire, lui dis-je, qui m'a 
fm, qui ^1 fait, qui a fait le soleil, les bois, 
les montagnes, lc6 polssonsi les oiseatik, les 
reptiles? Zaka m« régarda * pafoissant fort in- 
(fiâérente i ces questiotts. Elle m'embrassi , me 
voyant en peine. Je sentis que ce qui m'oC» 
copoit passoit la portée de Zaka et ne devbît 

].{»! lui être révéÙ, 

* Oi 
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Ma curiosité me tourmeatoit chaque jour 
^avantage : tous mes pas, toutes mes actions 
toutes mes pensées ne tendoient qu'à éclaircir 
cet impénétrable mystère. J'ofcseïva: Azeb plu- 
sieurs fois j et toujours en secret. Enfin, ne 
pouvant plus dompter ce désir sublime, j'entrai 
mi soir précipitamment, lorsqu'il cominençoit 
à prier; je me jetai à ses pieds; et me relevant 
avec impétuosité, je le serrai dans mes bras, 
et je m'écriai en iarmes : O mon père, mon 
père! découvre-moi ce secret qui tojirmente 
ma vie. Ce que je te demande est nécessaire à 
iHon repos et à ma félicité. Apprends-moi à 
ïui parler comme tu lui parles : montre-le moi, 
mon père; où est-il! Que j'unisse ma prière 
"k la tienne; que je lui sois agréable comme 
tu ï'es à ses yeux; que je l'entretienne comme 
tu l'entretiens! 

Azeb étonné de mes transports, du feu et 
de la rapidité de mes discours, me pressa sur 
son sein paternel , et mon front fut inondé de 
ses larmes. Je repris avec la même chaleur : 
' Ces figures, qui sont sur cette table, est-ce là . 
ce que je dois adorer? ËUçsne parlent point : 
ïcs animaux du moins ont un regard. A ,qui 
dois-je m'adreSser pour apprendre ce que je 
dois savoir! Tout est muet ici; et celui qui a 
(eut feii sans doute n'y cçt pas. 
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-' Mon père me regardoït avec attendrissement j 
Une flamme céieste parut luire sur son front; 
il me saisit par la main : Mon fibt suis-moi. 
Il m'emmcne hors de l'antre*, je monte avee 
lui sur une colline dont la route m'étoil in- 
connue; il me conduit par des sentiers nou-^ 
veaux, et je fus surpris de parvenir au somr 
met d'une montagne élevée, d'oft l'on décour 
vroît les plaines des mers. 

J'apperçus pour la première fbîs cet anus 
immense d'eau : il, sembloit toucher' et s'unic 
k la voûte des cieux; le soleil couchant, envi-' 
Tonné de nuages de pourpre, peignoît toute 
la magnificence de ses rayons dans ce vaste 
hùiroir, et sembloit prêt à descendre dans les 
eaux qu'il venoit d'emïjrâser. Mon œil ébloui 
se perdoit dans des torrens de feu, et j'étendois 
les mains comme pour embrasser cette scène 
sublime. 

Rassemble toute ton attention, mon fils, me 
dit Azeb d'une voix douce et majestueuse. Ce 
que je vais te dire exige toutes les forces de 
ton entendement, La-, crainte de t'ensrigner des 
erreurs et de remplir ton esprit , jeôneet fle- 
xible, de préjugés dangereux, m'a jusqu'ici re- 
tenu': je ne t'ai point parlé d'objets trop élevés 
pour la foiWesse de l'enfance-, la raison a éclati 
.en toi, elle s'est élancée vers U lumière j il 
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'ot tettu'de t'înstruirei mais ne cron que ce 
que ton propre cvur t'^&njmi il est devenu 
fptt «.capable d'embruser la. raiïon : voiià le 
flambeau qui ne t'égarera point. Mon àls, re- 
garde le solei] ; quelle pompe, quelle majesté! 
4]uei bras l'a suspendu k la voâte du firmament} 
Qui a crié tes rayons bien^iteurs qui descen- 
dent sur la terre nous éclairer pendant notre 
entretien? Répondt-moii mon fîls : qui est l'au- 
teur dr ce globe étincelant et superbe? 

Je ne le saurois nom-ner, répondis-je à mon 
peiD. Je l!ai regardé bien des fois cet astre : il 
me semble l'apie de la nature ; mais il y a un 
bras qui le soutient, il y a sûrement quoiqu'un 
derrière lui... Oui, il y a quelqu'un, reprit 
^zeb , et ta toison dan; ce moment doit te dire 
que cet £tre est puissant, intelligent. Un £tre 
sans coi«niencçment a pu seul créer ce globe 
qui a commencé un jour à faire le tour di^ 
monde : ii a été avant tout ce qui est', etdom- 
me tout ^existe par lui, tout est dans sa main} 
il il fallu ï ce tout une origine, une source, 
une cause, et cette .cause est éternelle. Alors 
îi traça an cercle sur le sable pour me donner 
une image de l'éternité ; puis il ajouta : Son 
întelligence est au-dessus de toutes les intelli- 
gences, Conadere, mon fils, ce vaste empire 
d« âotSt cesmontagaes, ces colostes de pierrca 
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Hjamensité de; cieuz-, toqt cela p«iH'ioit-H être 
l'duvrage d'un être borné, d'un liôiçme, par 
exemple, quelque grand qu'on le tuppuse, 
- d'un iiomme, être toMJours 6ni, atome pecdil 
dans l'immemité d» choses î Non, il a fallu 
qu'un pouvoir. créateur* intelligent) infini^ ai( 
fait naître ceS'in«rvaiUe$ incQtn|iF^ensil)let qui 
étonnent nog foiWej {égards. ; il « devancé lej 
jenç, pafce que rien. ne ponvoit exister qu'en 
^tui-et que par lui^ tout vient de lui, tout y 
rentrera-, c'est JU source des âtn»;,et.le maîtce 
de toute la nature. ... 

Azcb étendit les bns comme pour me ma» 
iluer q«e tout ce que je voypîî étœt wn do- 
mline. Il cît, s'îécrta-t-iï! adoroBS'le. Et il se 
* prosterna la tête «entre terre, et il m'en fit 
faire-rautant En .se relevant il me dit ^ Tu le 
.cmincùs préstntemeat; mais x:et Etre .intelligent 
veut être caché : il ne se manifeste qile par ses 
.œuvres, et n'e^t-ce pas assexî Un coin du grand 
videau. est soulevé : niais il ne sera pas éternd- 
leaent v<>ilé» c« Maître de l'univers; nous 
irons à luis .nous sommes faits pour vivre avec 
loi; d^ «lue nojistie^ connoissons, rien de nous 
ne périra} l'ajraqt apperçu, c'est pour être tou- 
jours cous ses regards. Alors A^eb me prit dans 
«es. bras et me. dit : Nous sommes tous deux 
dans les sietu> et pour n'en jamais sortir : tu . 

04 
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ï'as connu cet Etre invisiHe, c'est pour riéplus 
cesser de le connoître^ l'ayant apper^u, tu 
l'appercevras toujours.' 

Azeb m'expliqua qu'il y avôit un rapport 
entre lui et moi, que cette union ne seroit 
jamais rompae^ et me serrant la main-, il s'é- 
crioit i Jamais, jamais !- tu ne- peux -échapper 
à lui.... toujours itoujoiirs-^ liii-! 

Ces mots avoitfnt pour iBoi; quelque adwse 
. tout-à-Ia-fois de terrible et de consolant. Ait& 
m'expliqua'- que la pensée, qui étoit en moi , ne 
deroit pas plus finir que celui qui me l'avott 
donnée ; <^e je ne l'aurôis/pas re,çue si j'«asse 
dû laperckei que j'étois dé^rmalsjmmqrtel. Jl 
fit un petit cercle dans, le grand;, et me dit: 
\Te voilà l llprit ensuite un 'fniit et nie dit;:' 
Biangc, il est bonyil vient de celui qui''«st 
bon : toujours le grand: Etre s«'a feon poor'toi jj 
si tu es bon pour autrui. 

Il me fit encore regarder !e petit cercle , en 
disant : Nous sommes fait^. pour^l'agrandir. % 
traça un cercle plus grand , et il me dit qu'avec 
le tems nous serions insimetnent unis au grand 
cercle, et qu'alors commenctioit^hotre souV^aio 
bonheur. * ■■.'■':'■■ '■• " ■ '-'■[ ■ 

Azeb me regarda d'un, oeil {^ein d'amour -et 
me dit: il t'aime comme je t'aime , ili^t'enb- 
brassera comme je^ t'embrasse ^ si tu es bon. Un 
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sottpir de feu s'échappa de sa poitrine .embrasée.; 
un rayon céleste parut- res^Jtndïr sur son visage*, 
i}.plear'a sur moi , mais se$ Utmes étoient douceG^ 
et je pleurai avec.lui-, sa-inain élevée vers le fir- 
mament inedisôit i II le remplit. Les yeux-tournés 
vers le ciel , nous tombâmes tous 4eux à genoux ^ 
un. seul et même! sâupif s'élevii de nos cgsurs -y 
npus uiiîraes le cantique de nos prières i tellç 
fut l'oflxa^de pure .que. nous envoyâmes, au 
Maître de U Nature. Notre émotion étoit ai| 
comble , et nous tombâmes embtassft l'un et 
l'autre, comme atterrés-sous un poids, d'amour 
et de respect. Un ver rempoit alors , et il me 
ditîEt ppus auisi devant^^rzndeur noussont- 
flies des vers qui, rempi^ns, mais , malgré notre 
petitesse et riptre' .nûsere,, nous, irons Â. lui ^ 
iKius ifpns à fui , il neus attend. > npus .sciées 
ses créatures » il nous.voit ; açlorons sa granj^fi 
implorons sa bonté. Nous priâmes ^e^puveau» 

fit npus 'nousxoulâmes^Hda^s-U poussièr^,,en lut 

-Criant : Tu es grand., tu es fort,' tu es majes- 
tueux, et nous sommçs ijetits ,,foxbles £t mi- 

.sér.aËles^ connnuMqi^-|)q4s .de, t^ fQtce et de 

:t»:gtandeur. :, . ,. . -^ 

--,. ; Ab:i:sidu haut de Kyi tï^tie ce grand Diep ^ ■ 
daigné abaisser ,ses regards sur un père vertueux 
et tendre. Mit ua fils plejn. dcfcconnoissancp 
« (J'^ipo^r , .ii:n'-anw pw reie^i ^9S vœm?.. Nous 
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ne i'adonons pas dans l'enceinte étroite ^Hn 
temple j mais fur la cime élevée d'un nionf. 
Fendant ce tenis> le fot«il Se cacha derrière un 
nuage immense \ la nature se décolora -, nous 
vîmes fait à regret cette magnifique, image dit 
Créateur: les objets qui nous environnoient pâ- 
lirefit ; ie brillant c<^oris dé l'univers disparut-, 
et les vifs transports d6nt, notre ame avoit été pé- 
nétrée s'appaîserent , et 'firent place à' un calme 
doux et tranquille. 

C H A P IT R E XII. 

'Jï'zxissAi sur la 'nrdfntagke le vénérable Azel» 
dans un accablement de peiisées v et respectant 
sa profonde méditation, jt; 'dciceildîs tout ému, 
pour m'abandonner solitairement ) mes ré- 
flexions sur cette scèpe auguste dont j'avois été 
Je tétn'oih. .:. - 

* Les parole* d'Aïèb étoîênt grwéés dans inôh 
cceuri il me semBlort 'encore l'entendre annon- 
çant le Dieu de l'ufti'tfen. Tout avoit ^ris aiitour 
de moi iihe Une"; 'tout aioit auteur de inoi> 
il existe ! et en iacnie*tems tout ■ tsâ dounoît 
une preuve invincible' de sa haute sagesse. J'a- 
vois senti l'auteur ife taht d'œuvres admiraWes" » 
mais je ne l'avois fas eheorcreconnui-léle vis 
çmptcint'dam lëirol de Foiscàui dâ'û'a la Cime 
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flottante de l'arbre, et le nom de l'Eternel me 
parut fait pour être exalté par toute la terre. 

La création me sembla plus brillante': tout 
m^intéressoit, jusqu'à l'herbe des campagnes; 
tout étoil pour' moi nue représentation visible 
de la Divnité. Ma raison avoit remonté sans 
peine à nai première èm$e , éternelle , infinie. 
Dès qu'elle éclaira mon entendemctit , je fus fa- 
cilement et parfoitement convaîiica de cette 
grandp vérité ! elle me parut évidente et né- 
cessaire. Tapperçus de même le rapport sensible 
des êtres créés ; tontes les créatures correspon- 
doient entfelles sous U main du Dieu unique; 
la Hitture étoit vivante tous l'ail d'un Dieu vi- 
vant i j'étoii mot • mjme une portion aniniée 
d'un souffle divin , enveloppée dans une masse 
terrestre, et je disois dins ma pensée: Tu ne 
périras point; tu vivras toujours arec {'unité sti* 
btime , avec l'harmonie étemelle : je' me sentois 
alors plus de force et d'activhé. La Ntfùre dé- 
veloppoit à mes yeux sa grâce et sa majesté: je 
vis que , dans ses ouvrages , les ans.étoïetit mSles , 
les autres délicats ; et chaque jour ajioutoit à f idée 
que j'avais de la grande intelligence ; parce que 
toute chose me l'annonçoit, et que cette étude 
remplissoit mon ame d'une joie délicieùie, ta 
création étoit la splendeur réfléchie de la ma- 
" jest^ suprême •, et convaincu que- je sèrois tou- 
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fours le compagnon de l'Etecnet, je sentoîs un 
noble orgueil qui -me donndit un profond con- 
tentetccfit- 

Ce fut moi qui annonçai à Zaka un Dieu 
créateur. Je lui donnai l'idée d'un Etre dontk 
main allvima U spleil,'et imprima en même- 
tems à un ver de terre et à moi la fa:culté àe 
se mouvoir; je lui appris qqe;.Ia perfection de 
Dieu étoit dans son unité , et que ses qualités 
infinies n'appartenoient iféces&airement qu'à U^. 
Je voulus quq mon amant? eut ma région; 
elle adopta sans peiiie un JDieu qui étoit le 
mien j, elle raispnnoit peu,i mais elle sentoit vi- 
-veipgnt. Pouvoit-el!e ne pas chérir avec, ten- 
dresse ce Dieu qui avojt créé le plaisir et réuni 
nos coeurs 3 

. ,Un«! pUinCr agréable , une colline verte j voilà 
ie^f^ipleçil nous l'adorions. Nos vœux étoïent 
siji^les «t^isouvent formés par un sonpirvmajs 
oe «q^giq. îa çotur étpiit sincère :■ les tendres 
embfassemeBS de Zaka invitoient mon ame.à 
célébtiçr jda , jnquveau le Maître bienfaisant d» 
riV»^<^,iLi».lune:voyoit notre hommage, et le 
soleil levant nous trouvoit à genoux. Aseb avoit 
marqué cette heure solemnelle pour le moment 
de la prière. 

Q- jours fortunés! je ne. séparois Dieu , de 
2?aka -que par le. sentiment, d'un respect muet 
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tt profond i et quand la terre ^toit en fleurs; 
qu'un beau jour avoit prêté à la verdure une 
couleur plus vive , Azeb nous prenant p^r U 
main , disoit avec recueillement : Du àaut des 
deux Dieu nous sourit. 

CHAPITRE XIII. 

J B vivois content, et j'imagïnoîs qu'ainsi s'é- 
couleroit le reste de ma vie , lorsqu'un accident 
imprévu vînt troubler ma félicité. Zaka chan- 
gea tout-^-coup : les couleurs de son teînt pâ- 
lirent-, elle perdit l'appétit-, son sommeil étoit 
agité -, au milieu d'une course légère , ses jambes 
se reftisoient à la porter. Le changement de son 
humeur m'alarma encore plus que celui de sa 
santé ; elle devint triste , capricieuse ; elle se 
refiisoit aux plaisirs qu'elle avoit jusques-là goû- 
tés avecautant de ravissement que moi ; et lors- 
que je m'en plaignois , elle me disoit avec un 
ton qui exprimoit à-la-fois l'amour et le regret , 
qu'elle en ignoroit la cause , mais que j'étois 
toujours ce qu'elle avoit de plus cher dans la 
nature. 

'Je jugeai qu'elle étoit malade; et voulant la 
soi^ager , j'exprimois le suc des végétaux que 
je connoissois pour être salutaires à l'homme, 
et je le lui faisois boire, j'allois sur le haut des 
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Jrochefs dietchei* des racines et des fruits qui 
pninebt lui reJonnei l'appétit , et je |^ots le 
graitd Etre de lui rendre U santé. 

Sa santé ne revetiott point : tonjoun tes mimA 
capiîcesj.de sorte qae jene reconnoiasois plus 
ma Zaka. Je n'osois m'en plaindre à Azçb ni 
^ Caboid*, je n'aurois même su comment leur 
en parler. Je ne sais quelle mélancolie l'occu- 
poit : <JIe dormoit lorsque j'aorois voida la voit 
éveillée^ die étoit éreiUée lorsque j'aareis voulu 
dcttmiri Nou» ne nous accordions plus. Je ne 
savois i quoi attribue^ se changement de carac- 
terct Quelquefois ses caresses me flédomms' 
^oient de ies caprices désordonnés , et je m'ima- 
ginois avoir perdu ma Zaka , lorsqu'dlexevenoit 
à moi avec plus de tendresse. 

Elle se plaignoit toujours, et je ne savois 
plus que faire pour la guérir. Les mêmes Sfm* 
ptâmes de tristesse et de mclancolie duraient, 
encore : mes soins étoîent sans effet , lorsque , 
lassé de son goût dépravé, je lui en&dea re> 
proches. Alors elle pkura abondamment j et. 
an soir que j'étois cyucfté près d'elle, elle porta 
ma main sur son flanc , ef me dit d'écouter. Je 
sentis un point saillant : aussi- tôt jepàlii,et je 
lui dis : O ma chère Zrka ! je vois ce que ta as } 
tu as avalé vn lézard. U jr a quatre mois que , 
dormant sous on pa]inier,j'cnpris unquim'étoit 
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déjà entré dans la bpnche. Je ne sus dit-elle, ' 
je n'ai point avalé de lézard ; mais je sens ià 
comme s'il y en avoit un : c'eft lut qui me rend 
triste et inquiète. Oui, répns-je,quevenx- 
tu que ce soit î J'aitoujoars détesté ces lézards. 
A quoi sont-iU bons! Alors, me levant, j« 
me mis à tuer tous les lézards que je cencon. 
trois : chose que je n'avois pas encore faite. 

A table, un lézard familier étant venu, je le 
tuai jcn présence d'Âzeb , qui me regarda d'un 
ohI sévère, car il ne m'aVuit jamais vu £ûre pa- 
reille action, -.et je lui dis^fArr que Zaka a 
avalé un lézard qui remue dam son ventre , et 
que je veux les exterminer tout , 
■ Azcb regarda Zilca et se tut. 

Rien n'égaloit mon chagrin de voir Zaka 
soufIrir/> et cdmme je m'im^inois qu'un lézard 
en étoit la cause, je m'échappai jusqu'à dire 
une fois devint Azeb : Pourquoi y a - 1- il des 
lézirds dans le monde! La grande intelligence 
anroit bien dâ ne les pas créer. Az*b me ré- 
pondit: Tais -toi, petite intelligence, vermis- 
seau de terre *, ta le sauras un jour , quand tu 
€n serjs digne, car aujourd'hui tu es un insensé. 
II me dit ces mots, d'un ton si grave qu'il m'en 
imposai il m'auroit fallu une raison plus exercée 
pour comprendre que Iç mal. physique entrctt 
dans le plan de la création,, et que l'Auteur ds 
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toutes choses,- par des ressorts inconnus ï notre 
.ignorance, faisoit toutservtrit l'accomplissement 
de ses décrets et de notre bonheur. 

Le ventre de Zaka grossîssoit, et je mé con- 
fîrmois dans l'idée qu'un lézard occasionnoit sa 
' maladie j larendoit triste et pesante, et que ce 
lézard vivoit dans ses entrailles k ses dépens. 
Cela me mit dans une telle tureur que je ne 
pouvois entendre prononcer le nom d'un lézard 
sans une colère interne. Or, le prétendu lézard 
la tourmertoit étrangement Azeb gardoit tou- 
jours un profond silence. 

Je revois au moyen de détruire la race des 
lézards, lorsqu'au bout de quelques mois je 
trouvai Zalta que je verioîs de quitter, au bord 
d'une fontaine, évanouie et presque baignée 
dans son sang. En m'approchant pour la secou- 
rir j'apperçus une petite créature que je pris 
et qui me causa la plus violente surprise. Son 
regard sembloit me dire : Je suis à toi. ie ré- 
fléchis un instant pdur savoir* si elle étoit tom- 
bée du ciel on si elle étoit sortie du sein do 
h. terre, et je vis clairement que cette créature 
ne pouvOit appartenir qu'à Zaka. Alors je la 
baisai , je la tenois entre mes bras , et mon cœur 
tressarfloit d'alégrcsse. En levant les yeux , je vis 
de loin Azeb; et L'appellant de toute ma force, 
je lui présentai cet -lofant, en ra'écriant avetf' 
transport: ' 
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ttitiipott i 2*>bas sommes 'qudirè! ttélaâ! j'ou» 
Hiois le bon Cal)t>ul, non par insensibilité » 
Mais parce qu"il n'entroit point dans \t sphcr* 
de mes tendres affections. 

Ouii uous sommes quatre ^ reprit Azeb qtiï 
accourut avec la sollicitude paternelle peinte sur 
le visage; et prenant l'enfant de mes mains, il 
s'approcha de Zaka , lui donna les soins qui lui 
étotent nécessaires, la lava dans la fontaine « 
tandis que> dans un silence stupide, je le re- 
gardois sms savoir quel étoit son dessAn. 

J'étois partagé entre !a joie et l'étorinemcntî 
je m'emparai de la petite créature j et je crus 
reconnoître les traits de Zalca visiblement em- 
preints sur son visalge. Je la baisai , et mon cœur 
connut des mouvemeits encore plus doux que 
ceux de' l'amour. Enfin je sentis que j'aimors 
un autre être autant que Zaka , et je m'écriai : 
Elle est à moi, je ne m'en sépare plus. Ses 
cris remuèrent mon anse, et, dans ce moment, 
je crus qu'elle avoit toujours été avec moi > parce 
que je me dtsois que je ne pouvois plus l'ab-in- 
donner. En effet, mon cœur se fondoit au- 
près d'elle, et je tournob autour de la mère 
et de la fille sans savoir ce que je faisois. 

Que Zaka étoit attendrissante ! Son regard ms 
redemanda la petite créature i elle l'approcha de 
ta mamelle: quelle surprise, quand je vis a 
Tome II. R 
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bouche enôntine s'aftacher à ce seiq que j'dvoi» 
couvert de baisers ! Je demeurai en extase , je 
n'osois^Ius respirer : je contemplois ce specta» . 
cle nouveau. Jamais Zaka ne me parut si belle: 
je conçus pour elle un respect qui redoubli 
non amour. Les baisers qu'elle donnoit à l'en- 
fant me sembloient une dette que je devois 
acquitter. Je ne savois laquelle des deux m'étoit 
la plus chère , et ma tendresse partagée en étoit 
plus forte. Je reportois à la petite créature tou- 
tes les caresses que je recevois de Zaka , et Zaka 
m'en payoit encore. Mon^cœur ^uSsoit à peine 
au torrent délicieux dont il étoit inondé. 

Que d'agrément, que de naïveté, que de 
mollesse 4 lorsqu'elle allaitoit sa fille, lorsque 
je la vofois se jouer et sourire sur le sein dé- 
couvert de sa mère qui devenoit enfant elle - 
même! £lic la caressoit de minière à me faire 
sentir des voluptés inexprimables s elle l'invî- 
toit> prendre sa mamellei ensuite appeliantift 
sommeil par un murmure .doux , long et uni- 
forme j elle l'ciidornioît. Alors j'imposois silence 
à toute la nature; je chasioJs Azcb et Cabouly 
j'aurois voulu faire taire le vent. Lorsq«e-ses 
tendres paupières sefermoient, privé du spec- 
tacle gracieux de ses fis et de ses raouvemens, 
je craignois qu'elle ne se réveillât plus; tuais 
quand elle sottoit du sommeil, je croyois la 
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voir pour U première fois, telle que je l'avois 
rencontrée au bord de U fontaine. 

CHAPITRE XIV. 

y ovs m'avez vu heureux jusqu'ici, cher 
chevalier; mon sort va changer, <2ue n'ai-je 
toujours vécà dans ce désert inconnu au reftç-, 
des hommes ! L'amitié seule peut m'cngagcr â 
continuer; ma douleur renaît sa seul nom de 
Zika , et son souvenir renouvelle des larmes 
dont la source ne peut tarir. 

Je ne disconviens pas des avantages que j'ai 
retirés de mon infortune; mais qu'ils m'ont coû- 
té cher ! J'ai été plus éclairé ; mais j'ai perdu 
le honheur. La lueur qui me guidoît étoit foi- 
fale ; mais les sciences orgueilleuses ne m'en ont 
guère plus appris. Tous les progrès de la civi- 
lisation ne m'ont apporté quelques jouissances 
de plus que pour me donner des idées conten. 
tieuses et pénibles. J'ai souvent regretté mon 
désert; quelqu'un dira que je ne regrette que 
mon jeune-âge. Mais pourquoi ma mémoire me 
fait-elle vivre incessamment dans ce séjour oïl 
ma vie étoit simple et laborieuse, et od les 
moindres commodités des arts m'étoient étran- 
gères ? J'ai connu les plaisirs des villes, et ils 
n'ont fait qu'effleurer mon amc; toutes les re- 
Pi 
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cherches de la gourmandise n'ont jamais &p' 
porté à mon palais la saveur d'une racine arra- 
chée de la main de Zaka et que nous partar 
gtons ensemble. 

Et toi , malheureuse amante ! dirai- je malheu- 
reuse sceur ! t(H qui as le tourment de ma vie 
après en avcîr été le charme -, si la tj^rannie > 
si la superstition , les chagrins n'ont poiiA 
abrégé tes jours ', si tu donnes une larme à 
ma mémoire i si tu te irappelles les destint 
de nos premiers ans, la paix et !a volupté qui 
remplissoient ngs c<rurs.... Que dîs-je ! ou- 
blions-nous f chère Zaka , nous nous sommes 
trouvés criminels sans le savoir j nous avons 
offensé des loix que nous ne connoissions pas ;, 
nous n'avions pas prévu que la société rejet- 
terait des liens qui n'avoient éveillé en nous 
aucun remords. Jamais l'idée de crime ne 
s'étoit offerte à notre imagination : nous nous 
aimions sous le regard du ciel; nous étions 
chastes aux yeux de la nature entière. Ah ! 
quel cœur désormais osera l'aflorcr d'être inno- 
cent ou coupable I 
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CHAPITRE XV. 

' lj£PLAiSiRd'-observerlanatiire,nousattiroitsou-. 
vent vers la belle plaine j. ou plutôt nous aimions 
h revoir ces mêmes lieux où , pour U première 
fob, nous avions connit le bonheur. Ma fille ^ 
presque toujours dans les bras de Zaka , ètoit dé> 
Tenue notrp compagtie inséparable. Les moindres 
progrès qu'elle faîsoit en déployant ses facultés 
naissantes j nous transportoient d'une joie folle} 
nous lui parlions comnte si elle avoit pu noil$^' 
répondre') et le sourire dc' sa bouche enfantine 
étoit d'une éloquence dont rien n'appprochoic 
J'avoue que, sans négliger Aieb, je l'écou- 
tois moins ; j'interrompois quelquefois la con- 
versation -la plus sérieuse, pour voler au ber- 
ceau dc ma fille, dés que j'entencîois un de 
ses cris. J'avoue que j*aimoTS plus ma fille que 
je n'aimois mon pcre. N'est-ce pas ainsi que 
i'a voulu la nature î Elle a pfacc la tendresse 
la plus vive dans le cœur des parens, comme 
le soutien dc ia race humaine i elle n'a point 
enflammé le cœur des enfants d'un pareil amour 
peut-être parce que les parens peuvent se pas- 
\ sér de la tendresse de leurs enfans, et que 
^cs enfans ne peuvent se passer de la tendresse 
de leur pcre. Azefa lui-même se levoit vingt 
Pj 
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fois pour surveiller ma fîHe ■, et , quand nous 
l'emportions dans nos promenades lointaines ,- 
H paroissoit chagrin ou jaloux. Caboul, dont 
le caractère ëtoit froid et tranquille , avoit pris 
une si forte affection pour, cet enfant , qu'elle 
ne quittoit les bras de sa mère que pour pas- 
ser dans les siens, et chacun lui inurmuroit ^ 
l'oreille san langage particulier. 

Nous avions découvert, pour aller à k belle 
plaine j un sentier moins pénible, et nos pas 
mille fois imprimas l'avoicnt rendu commode. 
Sans la crainte d'Azeb^ qui ne pouvoit oublier 
les cruautés des Espagnols, nou^ eussions aban- 
donné le creux de nos rochers pour ces plai- 
nes agréables. Il nous permcttoit seulement de 
nous Y promener, sachant que les Ëspagnc^s 
s'étoient éloignéf. 

Un jour que nom avions hasardé une. pro- 
menade plus longue et que nous marchions 
sur la côte d'un rocher, nous entendîmes les. 
cris d'un homAe qui imploroit du secours. 
A cette voix lamentable , nous nous re- 
gardâmes avec étounement : la crainte et la 
pitié combattirent daps nos, caurs. Fiiirions- 
nous! volerions • nous au secours de la voix 
souffrante S Les cris continuoient \ Zaka s'é- 
cria la première , et l'œil déjà humide : Ah ! 
courons , cher Zidzem. ,N'cntends-tu pas qu'il 
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souffre? Elle prit si fille, fardeau toujours 
léger entre ses bras , et nous courûmes vers 
les rochers d'oà partoient les cris douloureux: 
nous cherchâmes de tous c&tés , et nous apper- 
çûmcs un homme qui étoit tombé dans une 
profondeur entre des roches escarpées , et qui 
faisoit de vains efforts pour remonter. Je 
m'avançai sur le bord, et roulant quelques 
pas, je lui tendis la main. Zalca me dirigeoit 
de. la voîxi elle fit plus, elle posa son enfant, 
et se laissant glisser, parvint jusqu'à l'endroit 
oà l'homme lampoit sur les mains, blessé et 
sanglant. 

Il fallut toute notre" adresse et tout notre 
courage pour ie tir» de' cette situation pé- 
nible. Je faillis à' perdre la vie en sauvant U 
sienne*, mais lui-même hésitpît à nou's donner 
la main , nous regardant sans doute fcom:nie 
des ennemis qui venoient pour lui ôtcr la vie. 
II étoit habillé, et nous étions nuds."- 

Nous lui fîmes mille signes d'amitié et de 
compassion pour 'dissiper son 'effroi, et sans 
douté il lut sans peine sur notre visage toute 
ia sensibilité de notre ame.- A son .haljillèment i 
nous conjecturâmes que c'étoit un- de" ces 
Espagnols qu\Azeb nous avoit peints tant de 
fois avec les couleurs les plus défavorables-, 
nuis la pitié, plus forte que la réflexion, ne 
P4 
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nous permit pas d'examiner si nous doviond 
^spendre notre assbtance. 

Nous le tirâmes de ce précipice , et à peine ■ 
fut-îl parvenu au sommet, qu'il occupa notre 
attentive cnriotité, Zika oublia un instant de 
reprendre sa fille , et ne pouvoit rassasier sa vue 
de ce nouvel objet : elle examina dans le plus 
grand détail sa iîgure, la forme de ses habiU 
lemens-, elle n'en pouvoit croire «es yeux, et 
malgré cela elle étoît encore plus adroite qua 
moi à laver, à panser les plaies î à ménager la 
douleur de ce malheiireux étranger, 

ÏI y eut combat entre nous pour celui qui 
iroit chercher Ajteb et Caboul-, car l'étranger 
é,toit blessé au pied , et pour marcher il avoit 
besoin de deux points d'appui. 
. Zaka, qui ne s'étoit jamais montrée rebelle 
à aucun de mes désirs, vouloit que cefûtaiot 
qui allasse chercher Azeb et Çaboul> Il me 
fallut employer Iç ton de U prière , et puis do 
l'autorité, pour qu'elle se déterminât S» m'obéir, 
J'apperçus de U contrainte dan? »on obéissance, 
et ce ne fut que long-tems après que cette te- 
marque passageire rçdçvint yivajite d^ns mit 
mémoire. 
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CHAPITRE XVI: 

je ENDANT son absence j'cssipi quelques mots 
espagnols que mon perc m'avoit appris. Je 
voulois le r^surer, et lui dire qu'il n'avoit 
rien à crainijre de nous. II ^toit tout, tremblant * 
malgré notre zèle et nos soins. Je compris , par 
ses repenses et ses gestes , qu'il venoit d'échap-: 
per k l'esdavage tyrannique des. Espagnols. 

Zalca revînt en peu de tems, hors d'haleine, 
accompagnée d'Azeb et de Caboul. Elfe avoit 
hâté leurs pas avec la plus viva chaleur. Nous 
transportâmes l'étranger dans notre demeure 
avec beaucoup depcine, Azeb connoissoit les 
herbes salutaires, propres à le guérir, et dont 
]a nature avoit gratifié notre désert. XI les ap- 
pliqua sur les plaies de l'iiifortunéi il l'assura 
, que dans peu il seroit guéri. 

..Csmmc Azeb entendoit parfaitement l'es- 
pagnol, l'étranger, lui apprit en cette langue 
qa'il étoit Anglois ; qu'il avoit été fait prison- 
nier par les Espagnpis , et réduit par eux au 
plus affreux esclavage. Enseveli vivant dans les 
eouffres de la terre pour fournir de l'or à ses 
insatiables tyrans, las de leur joug et d» leurs 
outrages, il s'étoit échappé, aimant mieux trou.- 
yec U mort dans Us déserts -que de l'attendre 
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parmi ees barbares. En gravissant le long dés 
' précipices, son pied mal assuré i'avoit fait rou- 
ler', et sans un quartier de rocher , auquel it 
s'titoit retenu, il périssoit II étoit si foible qu'il 
ne pouvoit noos exprimer sa reconnoissancc 
qu'en nom serrant les mains. Zaka etoit atten- 
drie de sa douleur , et moi j'étois tout ému de 
ce qo'il exaltoit si fort un service que je n'ayoîs , 
regardé que comme un devoir. Je rougissois 
des louanges qu'il donnoit ^ notre humanité. 
Quelques jours après qn'il eut repris ses for- 
ces, il nous fit le tableau des cruautés que les 
E^agnols exerçoîent contre les malheureux 
destinés à creuser la terre pour en tirer ce mé- 
tal si funeste au monde. Il le fit avec des traits 
si animés, que nous fondîmes tous en larmes.' 
Sont-ce des hommes, m'écriai-je, qui traitent 
ainsi des hommes! La nature a-t-eile cachi 
dans leur cœur la rage des bêtes féroces! Com- 
fcien ne sommes-nous pas heureux d'être séparés 
de pareils barbares ! 

Zaka toute tremblante , pressant ma fille dam 
ses bras, se réfugioit dans mon sein. O Zid- 
zem! disort-elle, sommes-nous loin de ces mons- ' 
très? Je ne veux plus que tu mettes le pied 
hors de cette enceinte ; ils.t'cnleveroient pour 
être leur esclave. Choisis plutôt la mort. Oui, 
Zidzem, tue-moi d» ta main avant.que... EHc 
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retombùit dans m«s bras foîble et déccJorée. - 

Le plaisir d'être échappé à k'urs mains fé- 
roces se déployoit tout entier suff le front de 
l'étranger; et ce plaisir si vif, qa'îi ne nous 
déroboit pas, fut la plus douce récompense 
de notre pitié. Par la joie que j'éj^couvoïs in- 
térieurement j je sentis que j'avois fait une ac- 
tion agréable à Dieu ^ je me recoomis bon , ce 
qui me fit un souverain plaisir. Je pleuroisj 
non sans volupté , car j'étois attendri iur le sort 
de cet An^ois , et j'éprouvai qa« l'oia oe secourt 
point son semblable sans en être récompeiué 
dans la partie la plus intime de 'notre être.- 

Je conçus bien-tôt une vive inclination pour 
cet Anglois. Il étoit d'une figure agréable, et 
un peu plus âgé qye moi. Je-souhaita7 qu'il 
n'eût aucun des vices communs' aux Esp^nols* 
Combien je me promis d'agrémens dans si so; 
ciété! Le croiriez- vous , cher chevalier? j'avoïs ' 
soupiré plus d'une fois après un ami, c'est-à- 
dire, après un jeune-homme de mon Sge et de 
mon caractère, avec lequel ^e pusse converser 
. familièrement et sans gêne. J'avob uu besoin 
de découvrir à- quelqu'un toutes mes pcnséfs 
secrètes, et de lui faire part sans réserve de 
ma joie, de mes chagrins, de toutes ceï petites 
choses si intéressantes à dire quand c'est la con- 
fiance qui les reçoit. 
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Le ccetir de l'homme goûte une sorte de va^ 
' Supté ïorsqu'3 lui est permis de s'épancher It- 
fcranent : c'est un doux besoin, et ce besoin 
je i'ai aisez vivemwit ressenti. J'aimois assuré- 
ment |Zalc:a autant qu'on peut aîmcr, et cepen- 
. dant il me restoit auprès d'elle des momens qui 
n'étoient pas remplis; ma raison chcrchoit un 
être qui pât éclairer la mienne-, il me manquoit ' 
,ïe plaisir de la familiarité. L'amour est on fea 
actif: il ^tiïse l'ame, et c'est après ses jouissan- 
ces qu'il est doux de se reposer dans le calme 
paisible de l'aRiitié, Après avoir senti vivement, 
on\aîme,; je croîs, à raisonner ses sensations, 
i se rendre compte de ce qu'on a éprorfyé, à 
interroger autrui, à lui communiquer ie récit 
de sa propre féliâté. Je cherchois cet amt. 
'Azcb , pai son âge et le respect que je lui por- 
îois, ne pouvoit être ni mon égal ni mon con- 
fident : je sentois que ce que j'avois à dire ne 
poùvoit pas ctre déposé dans le sein d'un vieil- 
lard. Caboul, quoique doui d'un cœur excel- 
lent, n'avoit pas un esprit assez ouvert pour 
pouvoir m'intéresser pleinement. D'ailleurs il 
me paroTssoit abst^ument impassible. 

Ce charme mutuel de l'amitié, si long^tems 
désiré, je me le promis avec cet Anglois. Tout- 
ce qu îl me disoit me le rendoit cher : il m'ins- 
truisoh, il m'éclaiioitj j'avois soif de sa con^ 
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versatioii ; ii devint mon ami , mon ami insé- 
parable. J cpanchois dans son cœur tout ce qui 
étoit dans le mien. Je lui fis part de mes plai- 
sirs, de mes peines î je n'avois rien de caché 
pour lui : je lui parlois de Zaka , et c'étoit pour 
ïnoî un dontentement profond d'embrasser mon 
amante et d'en parler à mon ami. ■ 

Ainsi, je n'avois pas encore connu le nom 
de l'amitié, que j'avois senti cette noble pas- 
sion. Je m'y. livrai avec un penchant qui n'ad-i 
mettoit aucune ïéserve , et je me félicitois du 
plaisir nouveau qui alloit embellir notre séjour.' 
Pour le coup, je sentis qu'il ne memanquoit- 
plus rien : j'avois su placer toutes les affections 
de mon ame, ;et je puis protester que ce que 
l'on appelle aiAbition, gloire, désir de la re- 
nommée « désir du pouvoir, je puis attester; 
dis-jc, que ces passions m'étoient parfaitement 
inconnues. J'étois heureux par l'amour, l'ami-- 
tié, U confiance, la douce égdité; et mes de- 
airs ne s'égarèrent pas au-delà. 
- Zaka sentoit encore mieux que moi le mé- ' 
rite de l'étranger : elle Técoutoit avec intérétj 
elle m'exaltoit souvent le bonheur que nous 
avions de le posséder. Avide de' recueillir tou- 
tes ses paroles, elle l'rnterrogeoit sans cesse; 
et-, infatigable dans sa curiosité^ elle sembloît 
craindre de le fatiguer de ses questions répé-' : 
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téfsi autant qu'elle lui savoit gré de sa com- 
plaisance à y répondre. 

Je niar<]ue ici l'origine et les progrès du zèle 
quMle conçut pour l'étranger, afin que l'on 
puisse mieux juger de son ame. Déjà familière 
avec lui, elle l'appelle k ses côtés, lui com- 
mande, et demeure muette lorsqu'il parle. Elle 
vante son éloquence, et me fait taire lorsque 
Je veux l'interrompre par une question subite. 
Il lui seroit inutile de déguiser le feu qu'elle 
met dans ses discours et ses actions , et elle ne 
songé pas à le dissimuler. Elle iie cherche 
peut-^tre pas encore à lui plaire; mais ses regards 
disent assez que l'étranger lui plaît. Elle me tire 
quelquefois à part , et me dit en secret : Zid- 
zem, regarde comtpe il est beau; regarde ses 
longs cheveux bloncfc et flottans, et Ces yeux 
bleus si vifs : tous les Européens sont-ils aussi 
beaux que lui? Quel dommage qu'ils soient si 
barbares! Comment se peut-il que des hommes 
d'une si belle physionomie tuent,' égorgent, 
brûlent î Que j'aimerois à demeurer au milieu 
d'eux , s'ils n'étoient pas aussi méchans ! Le pau- 
vre Lodevef ( c'étoit le nom de l'Angldis , ) 
jie ressemble sûrement pas à ceux dont il nous 
parle-, il a. souffert par eux, il les déteste, il ' 
vivra toujours avec nous. Ah! Zidzem, dis-moi, 
sit dans ion pays, il a laissé utio amante, qu'elle 
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doit ètte malheureuse ! Qu^n di»>tu « cher Zid- 
zetai Songes-tu combien mon coeur aiiroit ^ . 
souSrir , s'il falloit que je vécusse séparée de 
toi) 

. ^CHAPITRE XVII. 

J'icoUTOis les discours de Zalca sans éprouver 
aucun sentiment jaloux. Au commencement, ils 
se. me paroissoïeiit exprimer que la pitié d'uu 
ccEur nai'f et compatissant : mais elle les répéta 
si fréquemment et avec tant de chaleur , qu'ils 
rae déplurent autant qu'ils m'avotent charmé. 

Je jie sais quelle lueur passa dans mou es- 
prit : je devins inquiet et taciturne , sans avoir 
un juste sujet de plaintes. Je pafus froid lors- 
que Zaka parloit de l'étranger : je ne lui ré- 
pondis plus; elle en murmura, et alla jusque 
me reprocher mon indiâéfence pour un aussi 
Beau jeune-homme , qui nous donnoit toutes 
sortes d'instructions. En effet) il avoir emfcelli 
nos petites pIantations« et nous avoit donné des 
conseils salutaires sur la culture de notre jardin. 
Malgré l'attachement que j'ivoit p^r Lode- 
ver, il me fut impossible de' dompter iinp cct^ 
hine aversion-, et comme je le voyois recher- 
cher Zaka, et que celle-ci paroissoit contente 
de le voir , je voulus toujours être présent k 
'leurs entretiens. J'observois leurs moindres mou- 
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remens; et sur-tout je ne quittoic plus Zâlca; 

D^jà les regards que je jetoîs sur elle por-> 
toient l'empreinte du clugrîn qui me dévoroît. 
O tourment! juiuis mon cœur n'avoit rien 
souffert de si cruel. Lqisque je voulois l'acca- 
bler de reproches 1 je pâlissais de houte com- 
me si j'allois commettre une injustice et m'a- 
vîlir moi-mSme. Que cette Zaka si tendre étoit 
devenue funeste à mon repos! Je la ha'îssois, 
je pense, en l'adorant toujours. Je versois des 
pleurs dans l'ombre, et je n'osois. manifestée 
une fureur sombre qui m'empéchoit de jouir 
de SCS caiessei. 

Je n'osois parler, et j'étais toujours sur le 
point de délier ma langue et me livrer à on 
sentiment furieux. Qud état horrible! Zaka lut 
sans peine dans mon ame déchirée -, elle me 
demanda avec efiroi la cause de ma douleur. 
Tu la demandes, lui dîs-js en pâlissant et dans 
un trouble inexprimable, tu la demandes k 
cause de ma douleur, et c'est toi-même qui l'es. 
Pourquoi ne .m'aimes -tu plus î pourquoi 
souries-tu à un autre qu'à moi ; Tous tes re- 
gards m'appartiennent ; je ne veux point que 
tu regardes l'étranger comme tu le fais. Mé- 
rite-t-il mieux que moi ton amour ! puis , ne 
suis-je pas le premier que tu as - aimé i Ah ! 
si ma fille savoit parler, elle te reprocheroit 

toa 
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loi» injustice*, elïff-te diroit qu'elfe est veiwe 
»u mrlica de nous deux, et qu'il n'est plas 
permis à l'an et à l'autre d'aller d'un autre 
côlÉ. Comment veux-tu que 'ma BUc u'aime 
- un/ jour, si tu cesses'de m'aimcr! ' 

. A ces reprocha, Z&ka, qui n'avoit point ap> 
pris à feindre , baissa les yeux comme une cou- 
pable, ot les relevant tout-à-coup pleins de 
hoQte et de larmer^ elle se jeta dans mes bras.' 
Injuste Zidzc-m,., dit-elle en soupirant , est-ce 
un crÉJhe. que d'avoir un c<rur tendre €t com- 
patissant i Depuis cfHand bUincs-tu dans moi ces 
sentimens d'amour î Je ne t'en ai jamais fait im 
secret. Je' t'avouerai encore plus : Lodcver est 
dereoUY *ptàs toi et nia fille , celui pour qui 
je ressens une inclrnation plus vive ( il m'est 
plus cher qu'Âzeb et Caboul. Je m'en veux à 
moi-même de te ravir quelque chose d'une ten- 
dresse que je te dois toute entière , et cepen- 
dant je ne puis être tout-ir-fiit maîtresse 4e mon 
cœur. Non , je ne puis m'empâcher d'aimer cet 
étranger*, mab je ne l'aine pas encore-comme 
toi : je crains qu'il ne^oit venu pour troubler 
notre félicité. Je ne crois pas cependant qu'il 
puisse nous désunir. Nui, cela n'est pas possible: 
tnaîs si sa vue te fait de la peine, si^tu ne veux 
pas.qtte je le regarde, fuyons-le, cher Ztdzem, 
«lions planter une cabane plus loin ; et , quand jet 
Tomcll Q ' 
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he le vatiî plus , je ne le «egarderai plus. Je 
«ens que mon cœur m'emporte maigri moi. Eh- 
fcien , en vivant ensnnble avec notre fille , )e 
n'atu'aî plus aucune occawon de l'entendre et de 
!e regarder ; car je ne veux aim»r que tôt, «t 
je gronde mon ctsur quand il veut me dire 
autrement. 

Cet aveu naïf me rassura : je fus joyeux de 
me retrouver seul possesseur du cŒur de Zaka ; 
mais cette joie ne me rendit pas toute ma tran- 
quillité : je vis Zaka se contraindre, éviter les 
occasions de se trouver avec Lodever , et re- 
doubler envers moi de caresses : mais tous ses 
mpt^vemens étoicnt gênés -, son front portoit une 
certaine mélancolie que je a'avds pas remarquée 
auparavant. Au milieu de nos tendres embrasa 
semens , nous soupirions souvent ensemble ; et 
sans savoir pourquoi , son nom revenoit parmi 
DOS entretiens. Comme je souffrois moi-qiême 
de la peine de Zaka^ et qur sa situation avoit 
répandu . quelque chose i±ï pénible dans notre 
fiçon de vivre, je fus le premier à vouloir ré- 
tablir la fatuiliarité qui régnoit. Je le dis à Zalca', 
je la 7reodis maîtresse de ses tnouvemeiis ; je 
vtMlïus <jae Lodever vicût a-vec elie comme par 
le passé ; car je n'avoîs plus de joie depuis le 
oaoment fatal oïl je lui avois fait des reproches^ 
il .1^7, Avptt plus de cuneorde ni d'agrément 
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(ians notre ïociété. Zaka ne rictit plus avfc h 
même assurance *,son badinage étott moins naturel 
avec tiioi. Lodever , de soii câté, n'âvoit plus 
le tii£me empressement. 7e me dis i moî-même 
que , puisque Zaka m'aimoit , je devoîs être sût 
qo'rt n'bbtîendroitrrendtcequi m'étoit réservé. 
D'après ce plan , je pris Lodeycr et Zata par ia 
main j je les réconciliai -, je tes priai de vivre 
en tonte liberté , comme ils avoient fsil ci- 
devant , et de me regarder d'un bon ail dant 
tous les instans. 

La familiarité revint , Zaka reprit ïon ton 
folâtre : elle rioit , badinoit avec Lodever et 
j'étois satisfait' de la voir si )«yettse. 

CHAPITRE XVII r. 

V.'ET ÉTRANGEE nous cnscîgna quelques mot» 
d'anglois ; il parloit un peu l'espagnol ; de sorte 
qu'avec le loisir dont noas jouissions , nous pâ- 
mes converser avec assez de facilité. 

Je m'accoutumai à 'voir Lodever étroitement 
lié avec Zaka , et comme la paix étoît revenue , 
je répandois dans le sein de l'étranger tout le 
sentiment de ma joie , qu'il sembloit partager. Je 
ïe croyois sincèrement mon ami, parce qu'il me 
l'avoit dit cent fois, et qu'il ne m'appelloit jj- 
hiais d'un autre nom. H applaudissait au tableau 
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jia'tf qije Je lui fatsois dç ma Kiicité, il mesiH* 
;Voit avec une curieuse compUtsance djns tous 
les détails de mon bonheur. Il rn'ayoit engagé 
à lui conter l'histoire de nos premières amours, 
et je l'avois fait sans m'appercevoir qu'il en-ti- 
rqît secrètement des itiductiotis sur le cttractère 
de Zaka. , ' - 

Chaque jour plus enchanté de l'esprit de Lor 
devéf, je me livrois à lui sans réserre. Tromtii 
jiar les apparences dp, U candeur , je croycissçs 
caresses sincères ; je suivois les mouvemens de 
mon CŒuri et, avei^le que j'étois, je n.e remar- 
quob poiiit que , lorsque j'embrassois Zal^a en sa 
présence , i! devenoit -tout-à-coup triste et rê- 
veur. Bon , simple, confiant , je ne savois inter- 
■prêternj son asa"d«ité,,niies regards, ni l'espèce 
d'ir.quiétucle qui ne l'abandonnoit pas *, ou plutôt 
son artifice profond savoit me faire prendre le 
change sur tons ses mouvemens, î s auroient élé 
visibles à des yeux plus exercés que les miens; 
mais tout , jusqu'à la violence que se faisoit Zalca 
pour se dompter , ichappoit à ma vue ; ma ja- 
lousie' étoit éteinte-, l'amitié m'a voit rattaché le 
landeau de l'amour. 

Lodevér nous entretenoit fréquemment jdes 
peuples de l'Europe , de leurs ipix et de I,eun 
coutumes. Jamais Zaka ne se lassoit d'enten<&e 
CCS récits itonnans, ^uqi^^disoit-çlle, ilya 
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««fitcnwmraési tinf de-maisons, tant d^ifices"* 
Je&isois de mon côté miUe questions , etchBqttè 
ïcponse m'éin«veiHoit, J'ivois peine à toncevoir 
comment cette fburtniilîère d'oidividus , vivoit 
sur le même point; et undis:que:I-odeverm'<îxi 
pliquoit ces- choses 'incroyables^, mon e^rits'é- 
UnçOTt vers ces cités populeuses., où , à chaque 
pat , se préscntoit quelqu'objet intéressant. Quand 
S mé païloit de la hauteur des édtfitfes , et' da 
ceux qijt flottaient sur les eaux, j'étoïs tenté ' 
de croire qu'il se jouoit âe>na'crédulitéi mais- 
l'explication étôit si bien détaillée , que je né^ 
pbdVtMS 'refuser d'ÉJoiiter frâ à ses discours. 

'■^Èfr- d<^és 'je devins curieux devoir par 
àtat^^e titit de choses merveilleuses-, et , rê» 
vant' incessamment à ces villes magnifiques, môtt 
désert perdit de seS attraits. Transporté ehaqutf 
i6ilr'en''^agtn3tion chez des peuples puissans, 
industrieux , polis , je me considérai comm» 
perdu dans une inmimsê solitude , éloigné des 
pkisîi^ et des- agrémeps de- ta vie *■ ^norant > 
foiWe , pauvre. Enfin- j'eus de moi-m&ne l'idée 
(Jd'Un Européen- »cFan sauvage. 

todever m'insinua le disSein. de ■vejnger •-■ iV 
avoit de même préparé l'esprit de Zaka. Je lur 
en fis part •■, et , transpstté de joie , elle applaudit 
^ mon projet. Sa curiosité n^tott pas moins: 
TÎve que U mienne ,- et ta nuit eUe'rcvtàt d* 
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Èe cpi'âft^.avott entendu pendant le joor. I>o^ 
dever.diffiosoit.i notre ins«,d« notre ataetil 
la mantoit à son gré , maîjxc cTf verser les idées 
((u'îl votdut y làirc naîti%. Nous esKintons let 
Européens heureux , parce qu'ils possédoicnt 
mille supcffiaités dont l'image nous sédaiioit » 
et cétoit à vivre parmi eux que ncwis placions 
toute notre félicifé. 

. vAjicb «voit açhé'Ses hésors dans un endroit 
particulier, et )'«n igaoroiemoi-mcme U valeur. 
Sia qu^ques réponces , ingénues , Tartifïcieuz 
{.odever lit tint par tiss interrogations cajitiaaaes'f 
qu'il m'engagea k les Itiî montrer jt l'in^ti de,QiOB 
père. Jenepusin'en défendre, -maigre, un<ï{ré- 
pugnitRceeecrète } mai» je n'aftachois pas un grand 
prix à des ustensiles lourds , d'une cpuleuf ^useï 
et qui neneussefvoipot.iriep. , ,;, u ^ 

Lodever vit nos «résorsj. etil d^m^^i-fonat' 
^'étonneAient, et comme ravien(stase>de{^eqilt'il 
voyait- Jft;^ me" souviens que son visage deviii^ 
rtHlgeet^nfiaauné , lit tpe, dans un iirafiE|)oft' 
qii'il ne put disiimuUr, il nous embra£sa avec 
une espèce de fureur, ennous disant; OJi, que. 
Vous seriez heureux ft respectés, si vous po^é- 
diez daos mon pays ee qui voijs est inutile ici ! 
Que de jouissances I que^ de plaisirs i Alors , d'un 
tonftniméiîlnouEgi la description dec palaisque 
BDUshaJbitenons^de UJoule d'eKtay(sanpre»*< 
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ses , obéissans su moindre signe { de eertaînf 
ànîmain qui nous transpoiteroient en un clin- 
d'flcil par*tout où nous voudrions aller. Il nout 
parla des voluptés variées et renaissantes qui 
nous rapp^leroient , chaque jour , les délices de 
la vie. Il nous donna une idée de tmites. ces 
jouissances', et, quoique ces idées fussent con- 
. fuses , elles nous plurent néarimoinSi soit qa'îl 
les peignît habilement, soit plutôt parce- que 
nçus en portions le gezmie dans nos comrs^ 

Le tableau de ces félicités que nous pouvions; 
tonchei et sentir , maîtrisa puîssatnnusnt notre 
amc. Imprudent! las de notre repos, dupes da 
-notre imagination , qui , pour notre infortune , 
ét4Ht neuve et vive, nous crames qae le pays 
du bonheur'étoit l'Eqrope , et, dans notre er- 
reur profonde j nous répétions ensemble, Zaka 
et mot: Oh, quand serons- nous en Europe, 
pour y voir ensemble tonte» ces mcrveiUes,! 

Lodever nous persuada que les Européens 
n'étoient méchans et barbares qu'au sein de l'A- 
mérique , sur laqueNe ils avotent un droit de 
conquête, possession c^ui leuravott étécon^rmée- 
par un pape, maître de tous les empîrcsen qua- 
lité dcyioiia deDieus mais que dans leurs foyers 
ccï mêmes Européens étoieitc douxj hunuins, 
généreux , bienfaisans. 

Li plains* que nous arioQS tant admirée de- 
Q4 
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vint triste ^ nos jeux, car nos songes nom por- 
toient tontes les nuits dans ces pays foitunés 
qu'cmbcllissoit noire dcsir curieux. Nous éprou. 
vâmes tout l'ennui qu'apporte une vie uniforme, 
ibrsque notre penke s'égare dms des visions. Je 
respectai ce métal jaune et ces pierres bigarrées 
tpxi jusqu'alors ne nt'avoient léjoui que par leur 
édat , dès que Lodever m'eut appris et leur usage 
et leur suprême utilité. 

Autrefois je m'excrçois k friser la surface des 
eaux avec CCS pierres brillantes*, mais dès^lors, 
détestant mon ignorance précédente^ et frappé 
de repentir, je conservai, les phis petites arec 
le plus grand soin , comme le gage de mille 
plaisirs fiuurs, Lodcver en prenoit quelquefois 
une , et disoit: Voilà de quoi nourrir vingt per- 
sonnes pendant six mois sans cultiver la terre ; 
voilà de quoi faire trotter ces' chevaux qui vous 
transportent avec tant de rapidité i voilà de quoi . 
assujettir ces hommes qui se tiennent debout dcr 
rant vous tandis que vous mangez tout à votre 
aise. > ' ,* ■ ' 

Noua avions peine ^ concevoir que eeïa pût 
exister i mais Lodever nuus le disoit d'un ton si 
persuasif , si ressemblant à la vérité , que je 
voyois tbut ce qik'il pfïignoit , et que je jouis- 
sois , pour ainsi dire .^ des voluptés qu'il m'an- 
nonçoit. C« qui me cbarmoit encore , étoitdc 
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faire partager i Zàka toutes ces jouissînces : elle; 
de son côté , songeoit que tout le monde seroit 
empressé à me servir et à me plaire. Alors eHe 
te montroit encore plus ardente que moi à serrer 
ces petits cailloux brillans. Elle les cicha, elle 
les enterra, Lodeverlut ayant inspiré l'idée qu'an 
incontiu potirroit le voir par hasard et les- em- 
porter. Il attachoit -un prix infini à ces pierres 
brillantes ; il les touchoît avec respect *, iï sera- 
bloit les adorer; il nous apprit S en faire autant. 
Bien-tôt nous eûmes un vice de plus , l'ararloe * 
passion triste, qui rétrécit l'espirit, le rend io- 
quiot , le livre à des fantômes. DéJ^ nous avions 
la crainte de perdre -ces -trésors que nous regair 
dions à peine quelques Jours auparavant. 

CHAPITRE XIX. 

Jï NE m'étois jamats avisé de dîrei Zaka qu'efle 
étoît belle. Lodever le Idi dit pour la première 
fois , en comparant son téirit au cploris des flears^> 
étses yeux au brillant des étoiles, Zaka reçut cette 
louange avec un td plaisir, que je rtgtettai fort 
de n'avoir pas trouvé cet ingénieux compliment. 
Je^vis que Lodever avoit beaucoup plus d'esprit 
que moi, et j'avoue que cela me fit naître tbns 
l'ame un certain déplaisir. Je voulus faire aussi 
des eocrf^araisoiK sur la beauté de Zlka ; mais 
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vdbs de Lodevei curent le {hîx-, «t> quand JA 
Tuulois jauter avec lui , il en inventoit jrt pour 
une. Zalca se mît mênie i rire de quelc{tieS'4ioc& 
^ ma cQmpoûtïoa : ce q^i a^^ocheit un peu 
de la Bioqaerie. 

Je me ixppdie que U manière dont elle reçttt 
ne» madrigaïuc me £t de U peine. J'aurois voulu 
arotr mieux dit pour elle que Lodever : îl triom— 
pbok de moi arec un calms-qui me dïmna des 
moitvemens d'knfwtîeBCe. Rîvaiwt en poésie saa-* 
lagfi , je souâiis d'être v-aïncu. 
. It lui' cnseijgna aussi à pincer dan&ses-eheveux 
«0B9, de ces petites^ pierses . étincelantes qu'il 
BOBUnoit ^amau > ^: en .orrt» ses bras ^ id 
jambes. et ton sein. ,. a6n de, plair^ davmUgé* 
' lUeliemeDt elle me parut plus charmante soiis 
cet éclat .Isriilaat. It f. entremêlait des fleurs , 
te qui farmoît une espèce de diadème sur sa 
t£te i et, qoand tout cela étoit arrangé , je me 
trouvois. bien set de ne l'avoir pai imaginé le 
premier. Le génie de Lodever m'imprimoit uae 
KiKte de respect, et je me seotis borné et pauvre. 
CD ressources à côté de Kt inventions jouit- 
iialîèce& , 

Il loua mon adresse^ U chasse, je lui enfus; 
hoa gré : je devins tou£ glorieux de cet éloge. 
Je le lui faisois r^tcr v ii le ri^étoit, et je l'en 
ajnuMS (Uvaatafie. Je coanus l'orgueil d'ctçe Lmâ, 
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par un homme que j'admîreîs j et je me fati- 
guois toute h journée d'^e minière' incroyable 
pour mériter ses louanges qui chatouilloient 
singulièrement mon oreille. 

Jevoulois faire tout ce qu'il faisait, ijl ta'ip^ 
j>tk.^ JQuer au palet, et je pasuais.-des hetues 
entières à cette futile occupation. Ii-«y©it deiit 
dés qu'il me faisoit rçuler ^ m'ijuit a-^iU- à- lire 
les points de cette %ure cubique. Il m(P:faisoît 
Jouer quelques-unes de mes pierres , et il gagfiôit 
otfliaaireiiiet^t ; il' gagna tant qu« j^^ ne youi^ts 
pins jouer avec, lui , et Zaka fut la pfemicce à 
m'en détourner « craignant qu'il ne les. g«gi^ 
toiuei. Feus du chagtin d'avoir pesdu un^ por- 
tion, df mes pierrps firîllantcs. 

Chaque jour il qi'enseignoit un jçu noaveaa 
^e j'cmbrassois avec passion., etia- culwre du 
^din se sentoitdc.^iotre oisiwcté. Ainsi, gr^ce» 
jk.Loderer.'nous marchions defoliçs en foUcs. 
JEilles 3e tiennent par U nuini une seoIe.suSit 
pour amener toutes les autres. D'où OQUS venoit 
ce tissu d'extravaga^cs.? £toft-ce de la bonne 
et siçiîple nature , q« dçs cooscfls dç, uottt) iûip*^ 
Jblç cgrrppteur î . 
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C H A P I T R E X X. 

Vjemkdant le respectable Azeb voyait j dins 
■Tamertbnife de- son- cœur, le dégoût que nous 
mspiroit notre heureux disert, ainsi que toutes 
les foliesqiK nous adoptions de la bouche d6 
fétnnger. Ses larihes couloient en silence ; mais 
toujours fidèle^ son premrer plan, de ne louer 
ta f^ibner' aucune de nos actions , il se conten- 
toît de nofiï dfre que le Bonheur n'itoit pis 
plw en Europe que dans Ir Kieu que nous haTïii- 
tion«.I(n*osoît contredire ouvertement nos idéesj 
■convaincu que l'opposition réelle aux volonté* 
de iTiomme- enflamme son indépendance niitu- 
relir et le rertdfàui,.rttsé, artificreuit. Dahs une 
cîrtonstanceâiussrcrttelle lise conduisit de même: 
il attendit que la raison notls éclairât silr ÙÀ 
projet insensé' i mais la raîion ^a-^eU^ janiari 
emporté sur le goût -Vif du sentiment soutenu 
îles prestiges de Ilmagination ? ' '• 

Pervertis que nous étions , nous lui annon-i 
çSmes un jour, saris ménagement, que nous avions 
pris la résolution de partager .le bonheur des 
Européens et de transporter chez eux nos ri- 
chesses.'afin de jouir, sans travail, des délices 
qu'offroient ces climats fortunés. A ces mots y. 
le malheureux Azeb leva les mains vers le ciel j 
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voulut parler > ne put que pleurer, se jeta dans 
les bras de Caboul , et se retira accablé sous lê 
poids de sa douleur. 

Sa profonde tristesse nous causa quelqu'émo- 
tion ', mais, ingrats et dénaturés que nous étions, 
i^ous nous familiarisâmes^ avec ce front triste , 
dont les regards baissés accusoient hautement 
nos foUes i la roix d'tin séducteur avoit plus de 
pouvoir que celle d'un périt. Il nous prît à l'écart; 
e^ ayant.prononcé le nom de Lodever,îi répandit 
sur nojjs des larmes ; il nous représenta l'impos- 
sibilité de parvenir à une colonie Europérâne 
san^ un danger manifeste j il nous montra le 
sacrifice de notre liberté , de notre lepos , fait 
imprudemment à la fatisfàçtion d'un vain désir 
qui s^etndroit à la première jouis^oce > il nous 
assura que ces mêmes trésors , qui nous inspi- 
roicnt une joie insensée et dont nous avions 
Ipng,-tems ignoré la dangereuse valeur , étoient 
U source empoisçinnée.de cette foule de maux 
qui. couvroient les royaumes Européeis ; il nous 
6t un tableau etlrojrable de la violence, et de 
la perfidie réciproque de ceux qui se disputoient 
■ les parcelles de ces métaux. 

II ne nous déguisa pas que des jouissances 
étoient attachées à U distribution de ces riches- 
ses i mais il nous assura qu'elles s'écouloient 
avec rapidité, que.ppjus serions plus malheu;. 
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teax après les avoir perdues , cl que la crainte 
taêmc de les perdre étoit un suppricc.'II nom 
dit, hélas ! tout ce que nous n'étions pas alors 
en état de comprendre. 

L'aveu qui lui étoit échappé bous oflroît la 
perspective agréable dont Lodever nous ivoit 
llattés , et nous lot disions : Nous voulons voir' 
àtt pays nouveaux ; nous avons besoin de con-' 
noître ce qui est au-delà de notre petit vallon. 
Lodever nous a peint ce monde comme d'uAe 
grande étendue, et nous voulons voir cesVilles, 
ces peuples , toutes ces belles choses enfin que 
font ces hommes et que nom ignorons. 

Azeb ne put répondre à nos discours -, mais 
prenant un ton ferme , où l'accent de U dou- 
leur perçoit par intervalles , il nous dit : ,Vous 
£tes jeunes , mes enfans, votre imaglnationvoiis 
abuse : je sens qu'il me sera impossible d'y 
mettre un frein ; je n*ai voulu et je ne veux 
que votre bonheur : si vous croyez le trouver 
dans un autre monde , vous vous trompez, Eh- 
bten, abandonnez U terre qui vous a vu naître," 
abandonnez un père qui vous chérit ; aban- 
donnez jusqu'au iîdèle Çabou! , cet ami de ma 
triste vidlleSse ; je vous îe cède ejicore ; je vivrai, 
je mourrai seul dans ces déserts. J'ai st( affermie 
mon ame contre tous les revers. Je ne prévoyois 
pas celui-là) mais. , .' mY voiii disposé. 
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Le tliscours de ce bon père émut nos e 
nous nous jeHîmes i ses pieds. O mon père ! 
vous nous accompagnerez , vous jouirez de% 
délitas qui nous attendent } nous serons toas 
heureux loia de ce désert. Si vous c(Hiiioiffifll 
les jouissance» dootl^odevcr nom a fvt le rédtt 
Venez voir avM nous les objeb les plus mer- 
veilleux. Vous avouerez vous-même qu'un autxC 
monde o&Cj à chaquQpis,dâs plaisirs iqui nous 
jnanquent. Au lieu de nous répondre , Az^ 
nous embrassa avec un aîr de compassion , et 
se retira d'un pas triste et tremblant., 

Azeb aroit convaincu notre esprit, mtb non 
point notre cœur : nous n'étions plus ïieurAux 
dans les montagnes de Xarico, parce que nt» 
désirs enflammés par l'espérance d'autres biens, 
brâloient de (c utisfaîre k quelque prix que ce 
fUt. Je cfaériasois plus que jamais Loderer, dant 
diaque acte étoit pour moi une iottruction. Son 
industrie facile , son esprit insinuant .tout en 
lui me plaisoit. II est vrai qu'il sivoit me ftatt« 
avec tant d'art , qu'il m'étoit devenu pres(pi*aussî 
cher que Zaka. 
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CHAPITRE XXI. 

Vous TUBEKEZ , diCT Chevalier , k tjacl point 
Mon cœur ctoit ibuté en sa faveur. Zaka ^toit 
ton^ , (fepuîs quelle tenu, dans une méUaco» 
lie profonde. Il me fat aisé d*appercevoir qiie 
Lodevte étoit amoureux de Zalca : je sfiyçit 
qu'elle ne le ha'issoît pas. Cependant .^'f»' la 
Toyois dans une situation pénible. Je frémissois 
de perdre un cœur sans lequel je ne {louvoii 
vivre heureux, le ne saroîs pas dissimuler, et 
je voyoîs distinctement que Zaka aimoit Lode- 
ver. £Ue ra'avoit déployé son cœur innocent et 
sincère, ui que |a nature l'avoît formé : je ne 
pou vois m^^e en doute sa tendresse : il n'y avoit 
en elle ni trahison, ni perfidie, j'en étois bicii 
Jsâr. Les csresses de Zika étoitnt trop vives pour 
qu'dle'pât me trahir^ et si le hasard me pio* 
cura une'connoissancequi me fiianquoit , je 
n'en avois pas besoin. 

. Un soir qu'assise k côté . de Lodever elle 
paroissoit rêveuse , je me glissai dciricre elle 
pour écouter leur entretien. Ce conirque j'avois 
soupçonné n'étoit retenu dans son amour nt 
par la honte , ni par la crainte «- mais seule- 
ment par un amour plus extrême qu'elle me 
portoit. C'étoit sa tendresse pour moi qui U 
préservoit 



hyGoot^le 



■( 257 ) , 
préserroit d'une infidélité qui', sans ce senti- 
ment vainqueur , lui auroît- peut-être été chère. 
-Voici les paroles de Zaka i pesez-les. 

Pourquoi me tourmentes-tu , disbit-elle ? to 
siis que je ne te hais point , maïs je ne puis 
pïs t'aimer autant que Zidzem- Zidzem a pos- 
sédé mon cœur avant toi, puis-je moins l'ai- 
mer? Non-, il faut que je l'aime toujours au 
même degré. Pourquoi es-t« ve:iu pour nous 
rendre tous deux malheureux i Pourquoi t'obs* 
.tines-tu i me demander ce que jè^ ne t'ac- 
corderai jamib î Contente-toi de l'amour que 
j'ai pour toi; c'est bien assez; contente-toi de 
ce baiser , puisqu'il te fait plaisir -y tout le reste 
est pour Zidzem : je l'aime avant tûi ■, et si 
tu ne veux pas me rendre malheureuse , tu ne 
me demanderas rien au-délà. Vivons en bonne 
intelligence j baise ma main, baise mon col,, 
baise mon front : mais garde-toi d'aller au- 
delà; je te rejetterob loin de moi, je rie te 
donnerojs pliu ma 'main à baiser, car voilà 
tout ce que je puis faire pour toi. Je t'aime 
beaucoup-, mais j'aîme encore plus Zidzem, 
parce qu'il est le premier et que ma lîlle me 
dit, quand je la regarde, que je ne dois 
point accorder às^^utres ce que je lui ai 
accordé. * 

La franchise de Zaka mit en désordre l'é- 
Tome U. ' K 
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loqnence àe Lodever *, il ne sut que répondre; 
Il lui dit, mais d'une voix tremblante, qu'il de- 
mandoit à partager ces précieuses fayeurs avcd 
Zicbem , et non à l'en priver*, que je n'en se- 
rôrs pas moins fortuné en l'ignorant i que je ne 
le saufois jamais Non , dit avec impa- 
tience Zaka , lui mettant la main sur la bouche, 
cela ne sera pi^s , je te le dis , n'y pense plus. 
Te suis i Ztdzeoi , A non k toi. Biise ma main , 
bafse mon col, baite mon front; maïs tu. n'ob- 
tiendras rien au-del!l. Dis , s! tu étois à sa place, * 
y copsentirois-tu i Pourquoi veux-ta faire de 
la peine à mon cher Zîdzem ! N'cs-tu pas son 
ami i M^ (ÎHe me dit que je ne dois point 
t'écottter. 

Lodever ne put répliquer; mais il se mit à 
ses genoUx et employa les prières et les instan- 
ces, Zjka le laissa à ses pieds , soupira , et se 
cacha le visage de ses deux mains. Elle lui dé- 
clara, en gémissant, qu'il l^i en cotîtoit beau- 
coup pour le refuser ; qu'il auroit tout à espé- 
rer , si. elle ne m'aimoit pas avec la plus forte 
tendresse", mais qu'elle m'aimoit par-dessus tout. 
En prononçant ces mots, die se précipita sur 
lui, fut la première 'à baiser son front, ses 
yeux , en lui criant : J'aime Zîdzem } prends 
cela pour te consoler. Je t'aime aussi, je te 
promets àe t'aii^er; m^is ne me demande point. 
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Je te le répète 4 ce que je ne puis t'accorder. ; 
contente-toi de ces circsscs, et n'offense ni ton 
aiini ni moi. En disant ces mots , elle serrott 
» tcte contre ton. sein, et lui baisoit le front. 
Lodever, enhardi par cet aveu et s« cares» 
ses y crut que le moment de sa victoire étoit 
arriva > et tenta quelipies efforts. Zika, sans être 
intimidée, se dégagea à l'instant de ses bras , 
sans trouble, sans colère, sans reproches et 
avec UH «ang froid qui attestoit la paisible vertu 
de son ame. Elle s'éloigna sans lui jetter un re* 
gard-, elle entra dans une allée sombre, et mot 
je sortis de f endroit où j'éteis caché. Je la re- 
trouvû k cinquante pas, et je ne vis sur son 
front aucun trouble. ;Sa victoire ne lui avoît 
rien coûté : elle m'aborda comme de coutume } 
lien n'exprimoit sur son risage la conversation 
qu'die venoit de tenir^ elle me tendit la maia 
avec sérénité *,. et moi qui l'adorois plus que 
jamais, je n'étois pkisimaître de mes mouve- 
mensî je la pre^i dans mes bras; les siens s'ou- 
vnrept pour me recevoir ; pressé sur son sein 
je sentis renaître ce premier instant de volupté 
fjui' m'avoit emtrâsé de tous les feux de l'amour ; 
je m'enivrois du charme de la retrouver tendre 
et fidèle. £lle s'abandonna à mes transports; 
elle me disott, dans Teffusion d'un cœur pur. 
*i sbcére : Je t'abne avant tout, je t'aime par* 
Ri 
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dessas tout, sois en sûr. Je ne am pas maîtresse 
de moa aratt je oe sais si un autrey viendra 
^ès toi } mais je n'ûmerai jamais personne 
coinme je t'aime. Et moi qtiî avois été témoin 
des (fiscoms et des tentitives de Lodever, 
n'ajrant pins ai inquiétudes, ni jdousiei je 
me plaisob à coiisiaérer cette bdle ame 'qu* . 
U nature s'étoit plu 1 cacher dans on immense 
désert. 

CHAPITRE XXII. 

dotaiEz-Tous , cher Chevalier / que; 
aSii d*£tre aimé de Zaka, je ne pus voir sans 
compassion le trouble qui dévoroit l'ime de 
mon ami ! Je m'attendris sur son état. Plus j'ai- 
moîs Za^a, plus je septois qu'on devoit l'ai- 
mer : je lui pardonncHS l'amour qu'il avoit pour 
eUe » parce que j'éproovois qu'il étoit impos- 
able de s'en défendre. 

Je pouvois, il est vrai, lui reprocher sa con- 
'doite mystérieuse , sa réserve , ses eiFotts> quoi- 
que vainement tentés : mais toutes ces hutes 
itoîent celles de l'amour -, je les excusois , et 
ne voyois plus que les combats cruels dont 'd 
étoit agité. 

n tomba dans une tristesse sombre que je 
jH^baf vavicaent d'adoucir par tous In loiasd* 
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l'inûtié. Que si doulear muette , qae ses regards 
qui tomboietit linguissarament sur Zalca et s'en' 
détoamoient avec effort , firent d'impress'wa 
stir mon ame ! je n'osai plus être heureux ea 
!e voyant souffrir. Je me reprochois «ion bon* 
heur comme un crime ; et', ayant l'espiriencoî 
des maux sensîbrés qui accompagnent des 3é^, 
sîrs inutilement conçus, je 'me disois que'je' 
ne devois pas goûter des plaisirs dont mon ma 
et mon compagnon étoit privé. Si physiono> 
mie prcnoit chaque jour quelque chose de plus 
triste et de plus farouche , et les tourmens de 
son cœur se péignoient visiblement sur son vî- 
ssge. Alors )6 souffris moi-même de sasituatio'ii 
pénible, et je révois aux moyens de l'enlever 
à ses privations douloureuses. 

Sans doute fl avoit lu dans mon cœur mieux 
que je n*y lisois moi-mÉme , et il me tint ce 
discours qi^e j'écoutai sans indignation. liii'au- 
Toit pas tenu le mfme' langage à tout autre 
qu'un sauvxge. 

Cher Zîdzem, pardonne, me dtt-H} je me 
sens indigne 'dé ton anfrtii : depuis long-teitiB 
je t'offense*, il'&ut quie je t'ouvre mon cœur ; 
la dissimulation m'est un fardeau pénible. 'Ce 
cœUr infortuné àime'-ta Zaka, et l'aime jusqu'à 
la fureur.. Vois dans ce cœur déchiré tous Tes 
tourmens de l'amour.' Un feu emd me consuma 
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ctmepousKvpnle.désespqir. Non. {enecesse-' 
rai de l'aimer que lorsque jeçesserai d'êtrç, D^- , 
vretoi d'un rival odieux , Zidzem, ôte-moi vne . 
vie qui m'est importune ; prcserva-moi du crinje 
que dans mon aveuglement jc.pourrois, corn-- 
Mettre, Va , la mort sera poiw, moi un bienfâitî 
œes jours, ne sont p!us qi^'upi long «upplicci 
je. ne yeux pas être plus long-teins ingrat envers 
mon ami, mon libérateur : c'est assez d'être mal- 
heureux , sans devenir criminel et perfide. Ah , 
combien je me hais moi-même d'être ainsi ! Mais 
je suis seul consumé de désirs , 4:andîs qu'ç tu 
reposes dans, les bras de Zaka^ Dangereuse Zaka! 
le? {eux qne tu allumes ne peuvent s'éteindre. 
II falloit ne te pas voir, pour ne point t'adofèr. 
Je n'ai plus d'autre ressource que la mort con- 
tre l'horreur de mon existence , -et c'est l'asyle 
que j'embrasse. Adieu, mon cherZidzem. Tes 
yeux, ne seront plus fatigués de mon aspect- cou- 
pable i tes oreilles n'entendront plus mesgémis- 
semens : je vais mourir, puisque je ne puis vivre 
sans oiviet le bien qui t'appartient» 

■U prononça ces mots avec un t^ désordre; 
que je, craignois Àxhaq^e înstant^Içs suites ex- 
trêmes de son désespoir. . Je fus touché jusqu'aux 
larmes après l'avoir entendu. La confiance qu'il 
memarquoît, cet aveu sans artilîcç,sa cofistance, 
qui paroissoit vaincue et qui l)c^issoit de tou- 
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cher au crime, tout me le rendit ptns dieCi 
plus intéressant ', je compatis à ses soufirances, 
et,en l'écoutant, je mereprésentoisles tourmens 
que i'aurois ï endurer si Zaka rejetoit lesdesin 
-de mon qjnour. 

Cet Européen rusé, connoissoît bien mon 
cœur; il sentoit que je scrois capable de topt 
.sacrifier aux pleurs de l'amitié, et que S3 fran- 
chise éveilietoit ma générosité, ^on tourment 
ii'étoit pas pîui vif que le mien ; car si je voulois 
lui rendre le repos, il me falloit perdre qu 
félicité. Chois cruel! l'image de.mpn ami cx- 
ptrant me suivoit jii&ques dans les bras de Zaka. 
Au comble du bonheur, son sort me seinbloit 
plqs afbeox. Zaka étoit tendre, passionnéevoi^s 
je ne goûtois plus le charme de la; possédée. 
Lodever soupiroit.en ma présence , et me ^isoit 
chaque jour l'avox tnïf de ses tdarmena. -Im 
xésoUition que je pris vous étonnera; mais elle 
me fut inspirée par U pitié, paria bonténï' 
turelle de mon caur, par je ne sais quel scn< 
-timent. Je me déterminai à partager avecinon 
ami la possession de Zaka. 
- Vous direz que c'est umacte de générosité 
'.de sacrifier sa maîtresse à son ami, maïs que 
c'est une action vile de la partager arec qui que 
ce soit', qu'elle est. aiust éloignée de la: -nature 
■que des mœun 'civilisées ;> qu'il n'y a pas -Un 
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animal, soit domestrqae, soit féroce, qoi ne 
dispute sa femelle à coups de dents ou à coups 
de griffes. J'eus d'auttes sentimens dans mon 
désert : je ne crus pas m'avilir en obéissant à 1* 
pitié. J'aimois Zaka , j'aimoisLodevér; je vou- 
!ois le bonheur de l'un et de l'autre ; mon'cœur 
ne pouvoit se fermer à Jeuirs soupirs, etj'agis- 

■ sois à-Ia-fors par un seatiment de compassion , 
d'équité et de tendresse. Je ne connoissois point 

' î'ad(iiterc : je faisois un sacrifice réeï. Un san- 
vagc , qui met l'honneur dans le courage et 

■ i^ns la" noblesse de l'ame, voit les choses bien 

■ autrement qu'un homme civilisé. 

•D'ua aatre côté,- je sentois qu'il n'y auroit 
plus dévoie pour moi dans le monde , en voyant 

.pfès de. moi un homme sans cesse gémisant. 
Ete l'autre i je me représentois le plaisir délicieux 
de i'arracher au désêsfmir, de lui rendre' U 

rMie, Je ne perdrai point "le cccurcI«Zaka, me 
djsoê-jei die m'aimera toujours, et le bonheur 
de X^devex ti'ôtera rteo à U somme, du mien. 
AlKvne idée honteuse ne se mêioit à. ce par- 
tage. 

:■ ■GepÉndMit, je l'arouerai,' mon cceur mur- 

.murpit de ce cruel devoir : il m'en coûta pont 
surmonter un sentiment jaloux i mais je songeai 
qu'une tranquillité générale en seroit le fruit. 

T^iUi o^oser moq projet à LodeT«r, qui parut 
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. très -étonné de nu générosité} car c'est ainsi qu*3 
nommoit mes nouvnux desseins. II m'embrassa 
en me témoignant la plus virereconRoissance« 
et nous convînmes d'engager Zalca à la cession 
{a plus rare, scandaleuse sans doute chez les pea- 
fies cîvîlîsés , mais qui , dans mon désert , n'étoït 
qu'une suite conséquente de nton amitié pour 
Lodevet, de ma pitié poar ses souffrances j et 
de mon amour pour U concorde et la pai^ 

CHAPITRE XXIIL, 

ZjAka rougit prodigieusement à la proposition 
que je lut fis. La honte et l'étonncmçnt atta- 
choient s« regards à la terre , et chaque parole 
sembloit U pétrifier. Immobile, elle garda le 
silence-, puis levant les yen:ic, ^e les 6za sut 
les miens, comme pour -y découvrir les vrais 
sentànefls de mon ccntn:; 'sans doute'elle vou* 
loit y- descendre, et ïUe cherchoit avidement 
' it lire dans ma pensée : mes regards étoient tristes 
et confiis*, j'attendois -ce qu'alloit prononcer.sa 
bonche . et Je tremblois de l'arrêt i car je pou- 
vais ^ien consentir il partager le cenir de mon 
amante, mais non îmmolef entièrement le dé> 
plaisir. Secret que j'en ressentoîs. ' 

7e lui exposai l'amour 'de Xodever , le dé- 
Kspoir^^ empoiçonnoit sa rie et flétrissoit pour 
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hù le' riant f$peci| d« l'univers; je lui cfisois : 
Nous paitagotns l'air , les fnûts de U terre, les 
rayons da soleil. ... . Four toute réponse Zak» / 
me lança un regird qui pénétra mon ame ; elle 
Tola dans mes bras ^ die n'accalda des pi» ten* 
dres bûsers. Eh quoi, Zfdzem, me dit-elle du 
^n du reproche , pe t'ai - jq pas donné assez d'a>f 
snrances que je t'aime et o'aimeni jamaÎG que 
toiî Croîs' tu que Zaka soit fausse j double, arti- 
ficieuse! P cher Zidzemî un cenir peut-il être 
à deux! L'amoBr peut -il «e partager! Tu le 
connoîs bien peu si tu en doutes. Imprudent ! 
tu tub sûï pas lire dans tcui propre cœur : va^ 
tt je te, privois d'une seule caresse , tu devien-- 
drob m^eureuz : mais cela n'arrivera point y 
c'est à moi ^ te défendre , ^ te protéger contre 
toirméme et contre h fofUesse de. ton cœur, 
lorsqu'il s'abuse ï ce point. Ah , que de cemords 
je, t'épargne! Sais- tu .qwdle seroit l'amerbime 
de ta douleur, l'horreur de tes regrets?. Tu 
maadirois mille fois l'outrage que tu *iiti>ahit 
k l'amour et à ta fidèle Zalib Tu ne: ne ver- 
iRBÔspli^s du même ail i: toute: ta félicité seroit 
ivaaovie... Et ptùssetcnutiant avec fierté v«i 
Lodever , elle lui dit ; Et^toi, fatd étranger^ ne 
me poursuis plus, et QuUie*moi:.^est diepub 
ton arrivée que j'ai éprouré les chagrins îde Va- 
mouri. je. n'en comioisiob.que 1^ délicjes[}£lc 
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trouble est voaa sut tes pas. M'aimes -ta aataât 
que'Zidzem? Noii> ceU n'est pas possible. Tod 
regard m'épouvante-, ton itaoat me fait peur} 
j^amûs ton œH ne luit d'une flamme douce. Je 
t'»i aimé tant que tu n'as pas voulu désunir nos 
CŒUis. Retourne dans ton pays, vas y trouver 
celle que tu as quittée, pçut-ctrc elle sèche 
aujourd'hui dans les larmes -, cHe implore Iz fin 
de sa vie, en devinant que tu veux porter ton 
cœur, à une autre qu'elle. 

Te Es un secoi^ eâbrt en faveur de mou ami; 
attestant que je voulois l'empêther d'être sao» 
cesse gémissant , s'il y avoit de ma faute-, mais la 
fière Zika, avec un geste noble et contemplant 
Lodever av^c on dédain qUe^ je ne puis rendre, 
m'aurait jeté à moi-même Un regard de mépris , 
s'il n'cât été adouci par l'amour. Jamais ce front 
si nSWement courroucé ne sortira de nia mé- 
moire. Je me tus; j'étois honteux, anéanti^ je 

■ me jugeai au - dessous d'elle -, un trait rapide de 
luraièrpme fit voir que Cette' proposition étoit 
un outrage à soii amour. Je m'applaudit dans 
le fond du cœur de la trouver tonstamment tetvf 
dxe et fidelle. Un de mes regards implora mon 
pardon , ândis que je tâchois de consoler Lo- 
dever, en lui -disant que j'ivois tout teiité pour 

, qu'il fût tranquille , et que cela ne dépendoit 
plus de moi, Loderer avdit les jreux baiaéset 
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gaidoît nu morne silence. Il ne poovoit ni 
rester ni fuir; il étoit comme enchuni pir tine 
poissance ininùble. 

Je n osois plus interroger les rc^ards.de Zalà; 
lorsque tout-à-coup ses bras s'entreUcerent aux 
mieni-, sa bouche pressa mes lèvres et je ne fin 
point maître dt résister à mon ra^ssement. Je 
rendis à Zaka ses tendres caresses , et je ne son- 
geai pas tstez à dérober à Loderer le specta- 
cle de mon triomphe. Livré aut transports de 
taon amante » j'oubliai mon ami. Trop foiUe 
pour soutenir la vue de nos caresses innocentes 
et vives» Lodever s'éloigna et s'enfonça dans 
un l>ois sombre. 

Sorti d« monivresse» je me reprochai ma 
cruauté \ j'en témoignois mon mécontentement k 
Zaka« qui avoua avoir eu tort Je cennis sur 
les pas de Lodever pour l'appaiser, le consoler, 
et calmer ses maux par les paroles les plus dou- 
ces. II écouta tout ce que je' lui dis aVecune. 
froideur que je n'aurols osé attendre après une ' 
pareille scène. II .me répondit avec beaiucoup 
de tranquillité qu'U.faIloit s'ài remettre .à cette 
dernière décision; je le vis même sourire. Je 
crus que , frappé de la tendresse inviolable de 
Zaka et de l'inutilité de ses pounùites, il poo- 
voit renoncer \ elle^ Ah ! si j'eusse mieux connu 
ia disùntulAitonjenible des passions dans lecocui: 
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âei Kuropéeni y J'aurais pressenti que ee calme 
tropi|ieur', semblable à celui qui précède la tem- 
pête, annonçoit une vengeance sourde et épour 
vantable. 

CHAPITRE XXIV. 

fJvEiQUis jours après cette aventure Lo- ■ - 
dever m'apporta ua très-beau coco, espèce de 
fruit eiccUent qui croît en Amérique , et dont 
il savoit que je mangeois volootiers. Zaka arriva 
au même instant et voulut goûter de ce fruit. Lo- 
dever le lui arracha vivement de la main , don- 
nant pour prétexte que son front étoit trempé 
de sueur. Sa crainte paroissoit fondée-, ce fruit 
est très- dangereux lorsqu'on en tçange k contre 
' tems. Lodever jeta fort loin ce coco, pour ne 
pas; disoit-il, exciter l'envie de Zaka, si elle 
le Tojoit manger : ensuite il nous engagea à 
faire ime petite promenade. 

De retour je cherchai mon coco vers l'en- 
droit où il TaToit jctéi je ne le trouvai point 
Azeb , qui n' étoit pas éloigné-^ me demanda ce 
que je cherchoii. Un très -beau coco, lui ré- 
pondis- je. Oui, dit Azeb, il étoit bon : sur- 
fais par la soif , je i^i ramassé, j'ai bu la liqueur 
et mangé lé dedans} mais je ne sais ^ depuis un 
iutiut , il me nuie de vive; douleurs. Je m'ap* 

; 
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prochsi de jnoR per« : un frisson l'avoît saisi ; 
je lui pr&entai mon bras pour soutenir ses pas 
chancelât». De moment en -moment son état 
devint plus violent : il soufirott comme si on lui 
eât déchiré les entrailles; il fut obligé de s'ap- 
puyer sur moi. Tout-i-coup son corps frémit 
dans mes bras, les forces me manquent, et il 
tombe étendu par terre, te roulant et poussant 
des cris lamentables. 

J'appelle Zaka , die vient, elle apperçoit Azeb 
les jeux égarésj la bouche couverte d'écume, les 
bras, les mains, les pieds rotdis , tounnenté de 
convulsions affreuseé. Nous tendmes de le rde- 
ver ; laisse , dit-il, en me jetant un regard long 

et douloureux, laisse , je me meiirs Dieu ! 

m'écriai-je en pâlissant, vous mourez ! Qu'est>ce 
k direï Azeb Souleva avec peine sa main ap- 
pesantie ', mais , voulant serrer la mienne , son 
effort fut impuissant. La douleur et la tendrciïé 
te peignorent sur son front à travers les ombres 
du trépAs. Nous frémissions d'eiïroi , nous plea- 
rions , nous baisions son visage mourant. Il fixe 
ses ]renx sor nous -, sa poitrine se soulève avec 
rfcrt , et sa vobc entrecoupée prononce ces mots 
^ plusieurs reprises. Je meurs, mes enfans. . . je 
meurs ! Ah ! . . incei;tain et rempli de terreur sur , 
le s6rt qui vous attend, . . je n'ose accuser, de 
peur de dur|« d'un crime celtn qui peut-être 
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est innocent... N(>n, je ne l'accuserai point. . .1 
Me voici tu tetme de ma ^carrière, et je me 
wumets à la volonti de celui qui est le maître 
de toutes les aéatures. . . Je ne puis souhaiter 
mon anéantissement, puisqu'il est un Dieu.... Ah ! 
si les pénibles Jours que j'ai passés sur la terre 
itoient les seuls pour lesquels j'eusse été créé , 
«'il n'en étoit point d'autres plus tranquilles, 
plus heureux, quelle puissance indiâïrente m'au* 
jroit donné l'être , m'auroît soumis à la dou- 
leur?... Mais 'le profond sentiment de l'espé- 
rance me reste ; il retrace h mon esprit l'image 
de l'immortalité. Je dois vivre avec Dieu tant 
qu'il existera j puisqu'il a daigné une fois me 
tirer du néant , ce n'est pas pour m'y laisser 
retomber. Je crois à sa bonté, dçnt l'univers 
est un témoignage éclatant; mais cç monde-ci 
n'est pas celui de l'homme,* il est fart pour un 
autre rôle : il désire , il demande une antre des* 
tinée..'... O mes enfans! vous mourrez aussi 
commç mou .'. Que le dernier moment de votre 
vie soit plus paisible que le mîeo ! . . . . Que ce 
Dieu souverain vous bénisse comme je vous 
bénis ! . , Que sa clémence tempère' l'amertiimo 
dCs jours de cette triste vie ! ... Je vous ai en*' 
seigné le moins d'erreurs qu'il m'a été possi- 
ble. . . Si' je vous ai enseigné peu de vertus 
je vous ai montré peu de vices, J'espérott qo'i 
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jitmis cachi dans ce st^joar impéDétrable... Mats 
mes projets ont été confondus. . . > Lodever. . . 
Je vois . . . O mes enfatis ! adorez Dieu et crai- 
gnez ses jugemens.... Soufliez, sll nous faut 
souffrir. Quand tous les maux se rassembleroient 
' sur vous , gardez-vons de murmurer .... Songez 
que vous êtes l'ouvrage de ses mains, et que, 
TOUS devez lai être soumis.. . .^ C'est le seul roi 
de l'unÎTers...' U est Dieu.... il est tout-puis- 
sant, . .il tst bon... iï est l'amour m£nie.... Le 
m^eureux Azcb manqua de forces, nous fit 
un signe de tête et expira. 

O moment aSreux et roémoraUe ! je n'avob 
jamais vu mourir un homme, et c'est mon père 
qui est étendu sans vie^ il meurt, il m'aban- 
donae à l'horreur de mes réSexions. Je soulève 
ses bras immobiles : ils retombent , et l'effroî 
pénètre mes sens. Son corps^ que nous em- 
brassons, devient froid. Le ciel a perdu tout 
son éclat} un triste et vaste nience règne autour 
de nous-, je ne sai&quel murmure lugubre frappe 
dans les airs mon oreille ^nvantée. Lodever 
passe à côté de ce corps sans vie , le regarde et 
nous dit sans douleur et sans larmes : Il fatale 
mettre dans la terre- Caboul pleure et sanglotte ; 
je suis ému , et tout ce qui m'environne est nou- 
veau pour moi. 
Quoi, Azeb y'est plus! me dîsois-je ; Azeb 
qui. 
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qui > Une îieure auparavant , nous parloit avee 
tendresse i Azeb qite j'aimois i Azëb dont je 
ébiitemploîs avec tant de plaisir le front véné- 
rable! Az€;bt... Le voilà sans chaleur et sans( 
ijiouvement ; son teint est livide, ses yeux sont 
fixes et ternes , ses membres sont glacés j il est 
sourd à tous nos cris. Oh ! nous comprenions 
, alors la destinée funeste et générale de l'homme. 
Vous moune^ ^ussi : ces mots retentissoient au 
fond de notre ame ; nous nous tenions em- 
brassés , comme si c'eût été le dernier cnibras* 
cernent de notre vie. Nos larmes , qui cou- / 
loient en abondrinccjinouillerentce cher cadavre. 
Ah, Zidzen}, dit Zaka en s.ingioteant , que. 
(îeviendrois-je , hélas , si tu éprouvois le sort 
du malheureux Azeb ! Que cet effroyable mo- 
ment soit éloigné ! O séparation cruelle ! Ah 1 
je la sens cette mort affreuse. . . . Elle vient. . . 
Elle va peut-âtre te frapper dans mes bras, ..Dieu, 
que les momens que tu as sccordés à l'hoijime 
sont de courte durée ! Et elle tomba sur mon 
sein presque sans sentiment. Elle trcmbloitpour 
mes jours, je craignois pour les siens, et nous,, 
nourrissions notre douleur da spectacle terrible . 
fi[ui augmenfoit notre effroi. 
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CHAPITRE XXV. 

xji TRipAs d'Azeb nous montra la mort ta 

perspective : auparavant nous n'y songions pas. 
Azeb nous avoit dérobe, autant qu'il i'avoit pu, ' 
le trépas des animaux ; et quand le hasard nous 
I'avoit fjît appercevoir , il nous disoit tranquil- 
lement: ils dorment , ib se réveilleront. Il nous' 
avoit accoutumés , pour ainsi dire j à nous croire 
immortels, et il nousîaboit regarder notre exis- 
tence comme ne devant point avoir de terme. 
Comme Dieu, nous répétoit-il souvent, sera 
toujours Dieu , de même Tesprit qui vous anime 
sera toujours esprit Ainsi.l'idée de la destruction 
nous étoit étrangère-, et si Azeb ne hous parloit 
plus, nous entendions encore ses paroles,' nous 
appetcevîons son regard i il n'étoit pas mort pour , 
nous : il nous sembloît qu'à chaque instant il 
alloit se lever et nous parler. 

Nous redoublâmes pour sa mémoire le res- 
pect que nous avions eu pour lui pendant sa 
vie*, nous enterrâmes son corps d'après les con- 
seils deLodeveri ses mains creusèrent la fosse, 
et, pendant cette fonction UigtibrCj son visage 
né changea point-, il ne mêla point un soupir 
i, tios douleurs : quand nous l'intcrrqgions sur 
CSC événement imprévu, il nous rcpondoit d'un 
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air caliiie : Azeb étoit vieux , et vons devenoit 
inutile; il faut que chacun meure. Que nous 
étions loin de soupçonner la véritable cause de 

-sa mort! L'idée d'un crime aussi noir ne pou- 

'V«ic entrer dars notre pensée : on nous l'auroit 
expliqua alors, que tious n'y aurions rien 

' compris. 

Moment funeste et douloureux, lorsqu'il 
fallut rendre à la terre les tristes dépouUi^ 
ifAzeb! Nous ensevelîmes dans une ftjsse obs- 
cure un cœur autrefois animé d'un feu céleste, 

-des mains dignes de porter le sceptre et de 
tracer des leçùns aux sagfs. Hélai, m'écriai-je 
sur sa tonubc , voilà donc l'étroite et éternelle 
demeure de ce père chéri! Le chant des oi- 
seaux, la beauté de la nature, la renaissance du 
jour , notre voix plaintive qui percera l'ombre 
de ces arbres touffus, rien ne pourra 1© faire 
sortir de ce lit efFrayant; il habitera toujours 
avec la mort cette triste solitude; nouff ne le 
verrons plus devancer le retour du soleil, res; 
pirer les parfums du matin , et d'un pas maj- 
jestueux faire jaillir la rosée du sommet des 
fleurs; nous ne le verrons plus errer au hasard 
dans la forêt, plongé dans une douce médita- 
tion , levant ses mains pures vers la voûte du 
firmament-, rien ne peut plus réchauffer sa froide 
poussière; il ne nous presser^ plus dans ses bras 
Si 
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■paternels, le sourire sur les ïèvrès et CaBiour 
'dans les^jreux. Mais que dis-je! il nous a dit 
4aDt de- fois que nous nous retrouverions dans 
tlH autre mondes que la partie jiensante de lui- 
même subsisteroitloujours; qu'une ame immor- 
telle seroit séparée de son coips et deviendroh 
à jamais heureuse p<ir la clémence infinie 'du 
Créateur ! Oui , cette idée me plaît, cette idée est 
-grande, eile est conforme à tout ce que j'apper- 
•çois de la main du grand Etre. Il faut qu'if soit su- 
blime et magnifique en tout; il faut qu'il accorde 
à sa créature tout ce qu'il peut lui accorder. Azeb 
"vit, Azeb pense à nous; il «onvcise encore 
avec -Zidzëm et Zaka. Ah! du séjour qu'il ha- 
bite, qu'il Use au fond de nos CŒurs> qu'il 
voie nos larmes, qu'il ei^tende nos gémissemens 
&. les louanges que nous donnons à son ame 
généreuse. 

- Nous baisSmR U terre qui le renfcimoit dans 
Sorisein. Je voulus que ma fille la baisât aussi. 
Je me promis dé revenir souvent plçurer sur 
ce tombeau et m'y entretenir avec l'amc d*A- 
«eb, en attendant que,, selon sa promesse j die 
se TUontrit à moi dans Un autre monde. 

Zaka pleuroit amèrement et paroissoit incon- 
solable. Je lui disais," pour calmer ses chagrins 
fct ses regrets : Sois sûre qu'Azeb vit ehcorc; 
jX ^t avec le grand Être dont il nous a paie. 
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II est heureux, puisqu'il le connoît; il est à la 
source de tout bien, il lui parle de nous, cac 
H. ne délaissera pas ceux qu'il a tant Chéris sur 
la terre. 

A quelques jours de-là nous eûmes, chacun 
de notre côti , un- rêve où nous revîmes Azeb. 
Ce rêve diiféroit si ptu de la réalité que uous 
crûmes qu'il n'étoît devenu qu'invisible, et 
qu'il habitoit toujours avec nous. Cemme son 
visage, pendint notre rsvc, ne nous avoit paru 
ni triste ni souffrant, nous nous accouuimâme» 
^ nous dire : II est avec le grand Etre; il est 
hien; il nous voit, nous entend-, il sera notre 
protecteur ; il nous enverra toujours des pen- 
sées justes et bonnes. 

CHAFITRE XXVI. 

\l*aboul , le fidèle Caboul étort sorti de sa 
frotdoir pour pleurer Azeb. II ne pasWtt ja- 
mais devant sa tombe sans lever les mains ait 
ciel et saluer le lieq où il rcposoit. Nous l'ho- 
norâmes comme un second perc. Dans k-rang 
le plus abject, il eut toutes les vertus-, et quoi- 
qu'il ne fût pas doué des qualités de l'esprit j, 
il nous força d'admirer sa grande ame. Je m'ap- 
pcrçus que, depuis la mort d'Azeb , il évitoit de 
toucher la main de Ledever; qu'il' le servoît 
S-3 
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avec une sorte de répugnance i et ^ant été 
frappé un jour de sa main , il lui dit : Jetez- 
moi aussi dans la terre, je seioî mieux U qu'a- 
vec vous. Je ne lis point attention \ ces paro* 
les, ne pouvant en pénéti'er le sens. 

profondément occupé de la perte qub je ve- 
' nois de faire, je ne, m'cntretertois que d'Azeb, 
de ce qu'il avoit fiit, de ce qu'il avoitdtt-, je 
me plaiïois sur-tout \ répéter ses dernières pa- 
roles, ses tendres bénédictions. Je ne fus ja- 
mais si surpris ni si indigné que forsque Lo- ~^ 
dever me dit un jour que , selon les loix de 
ta religion j Âzeb ne pouvoît étie avec le grand 
^tre, n'ayant point été baptisé, qu'e;i consé- 
quence, ^ étoit descendu dans un lieu où rou- 
loient des flsmmes éternelles-, et qu'il y étoît 
plongé à jamais, sans espérance d'en pouvoir 
sortir. Je m'écriit avec douleur : Cela ne se peut 
pas v I» mens, Lodevcr; ce que tu dis outrée 
la raison et le grand Etre. Apprends qu'Azeb 
a fait ie bien , a évité le ihal \ a adoré le Dieu 
du soleil, a aimé ses en fans. Que faut-il de 
plus, pour aller rejuindre le grand Etre? Non, 
reprit Lodever en se couvrant d'une physio- 
nomieefFroyable, Azeb n'ayant point reçu le . , 
baptême, est damné. Qu'appelles- tu dimné , 
répondis-je en pâliisaot de courroux et de frayeur _ 
Je veux dire, reprit LoJcver, qii'il est avec 
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les démons dans une fournaise,*. A ces mois, 
je me sentis dans une colère que je p'avois 
pas encore prouvée; je sentis qu'il déraîson- 
noit,. qu'il ttoit en ce moment insensé, fré- 
nétique; je le vis sous une figure odieuse i ses 
tr»its d'iioiiime disparuçent à mes regards; je 
Ji'apperçus dans son œil qu'ui^e .stupidité aveu- 
gle et féroce; et comme il continuoit à me 
dire que sa religion condamnoit mon père à 
être brûlé pendant toute une éterniti, je m'é- 
loignai avec une fureur inexprioiablc.; car je 
sentois ma main prête à se lever contje lui^ • 
et tout mon être repoussoit cet anathênw im- 
pie, qu'il pie serabloit prononcer contre pieu , 
dont U bonté avoit toujours pénétré mon 
cœur. 

Je courus, dans «ne agitation .extrême, vers 
le tombeau d'Azçb; je me couchai si|r cette 
terre sacrée, ep jcplant ; Aiebj Azeb.! serois-tu 
*livré id^ tourmins éternels, ainsi que l'assure 
LoJçver! Dis, le grand Etre que tu m'as an- 
noncé auroit-il cessé d'Être bon pour, toi! Je 
jetai un cri comme pour réveiUe^r l'ombre d'A- 
leb au fond de son tombeau; jç pleurois de 
douleur et de tendresse, lorsqu'un sentiment 
invincible s'éveilU dans mon ame, et me cria 
fortement : Non , non , non , Aieb n'est poiht 
loalhcureux', Lodevcr sa trompe^ le grand Etrç 
s 4 
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embrasse ' toutes ses créatures', les paroles d'e 
Lodever sont mauvaises, et l'inipiration de ton 
cœar est la vérité. 

Je me relevai plus calme, plus assuré > plus 
fort-, je sentis au-dcdans de moi que l'ombre 
d'Azcb avoit communiqué à ma raison une 
paftie de la' sienne, laquelle venoit du grand 
Etre -, et lorsque je rencontrai Lodever , je lui 
dis avec un ton d'assurance et de supérioritç : 
Tu déraisonnes, tu es un insensé} ne me parle 
plus afirai , car je ne verrois plus en toi uq 
hotnme . 

C H A P I T R K X X V I I. 

Je fus quelques jours sans vouloir converser, 
avec Lodever, tant ses paroles m'&voient ré- 
volté. J'y voyois une empreinte d'extravagance 
et de cruauté. II ne me parla plus de i'ame 
d'Azeb; et quand je lui-tKsois, dans un rwte 
d'amertume, avoue donc, itnposteur, que tû 
ne savois ce que tu disois, il gardoit alors le 
silence et plirioit d'autre chose, ll'feisoît bienj 
car Je l'âûroîs tué , je crois ,- quand il ' atta- 
^uoit Vamc dç mon père. 

T'oubliai peu-)k->peu son aveugle et frénctî- - 
que condamnation, que je jugeai édiappée à 
' w boHcbç uni^enwi^t pôUf Rîç conUedife ei 
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faire parade de ses idées. L'horreur flue cet 
arrêt m'avott causée diminua ^ et l'impression 
en fut afFoibire par degrés. Le silence absolu 
de Lodever sur ces matières étoit uiw sorte de 
rétractation, je m'en contentai. 

Notre ingénieux corrupteur se conformoh 
à notre façon de' penser, pour mieux nous 
faire tomber dans ses pièges. II nous fit un 
tableau plus séduisant encore des [^aisirs qui 
nous attendoient dans une autre hémisphère , 
■ et nous pressa plus virement que jamais d'a- 
bandonner nos rochers ; tout lui servoit d'objet 
de comparaison. I! nous aeprenpit ^ mépriser 
ce que nous avions sons les mains, pour élan- 
cer notre imagination neuve, vers de préten- 
dues jouisgances. qu'il exaltoit, et dont à la 
seule ' description son visage se coloroit. - Il 
cntroit dans une espèce d'extase : les mots 
■qu'il proféroit alors setibloient lui apporter 
cette iélirité lointaine si vantée dans ses discoiirs.- 
Nous étions émus. Ges images neusdélcc- 
toient , et sans savoir si elles étoient véritables 
ou fausses, noite appercevions tout ce qu'il nous 
peignoit. Ne connoîssant ni notre -force, ni 
notre foiblesse, nous abandonnions notre ame 
au réciï qu'il nous faisoit, et nous comptions 
sur les jouissances les plus vives et les plus 
piultipliéés, "^ :, 
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Xodner toettoh chaque jour ea jeu' notre 
conoshé, il UinJnioît ^ son gré-, et. nous ayant 
XBstnnts qite la belle pUine n'éçpît pas Ie& bor- 
■m du monde , nous pensions que tout éto;t 
encore .plus be»u au*deU. Quelle' étonnante ma- 
gïctetute que notre imagination , lorsque if 
songe après tant d'années et dans le ,calme de 
U réfiexîoa .* 

A quel point notre ignorance étoit.'sabju- 
gftée l Nous ne cennQJssîons pas seulement la 
distance des lieux > la nature des périls^ ni la 
(fifi^ulté des exécutions : nous n'avions pour 
sutye^arde que let ^ociennes paroles d'Azcb;, 
qui mallieareusemeiit s'eff.i^i4;nt de notre mér 
«oocce. Hélas ! Azeb n'étoit plasj et Lodever , 
si éloquent pour nous, se moquoît de nos crainr 
tes, détriiisoît nos objections , qile nous n'étions 
fUK fichés de voir renversées. II nous présen- 
toit à 1% lettre ce que j'ai vu dejiuis en Euro- 
pe > £i taifierne mapfue : ce qui, joint à. l'ex- 
tEcme coriotité qui nous doniinoit , nous diUer- 
mina bientôt ^ partir. 

Il nous eût été impossible de résister- ît son 
éloquence prestigieuse . quand ipêniç nous 
uuions eu les. connaissances qui nous tuan*- 
qaoient. Il n'ous etiptivoit , parce qu'il savoit 
interroger cette errance, ce désir inquiet et 
caréné du bonheur ^ qui réside plus ou itu>ins 
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dans lè cœur de i'homme. C'est par-Ii.qn'eo 
cherchant k être mieux , noi|S nous égarâmes y' 
ainsi que font plusieurs individus d'ailicafs trè»^' 
savans , et qui habitent chez des peuplef civi-^ 
Usés. \. ' 

Nous aurrorts pu paivenîr, en peu de tenu; 
aux eoIoDÎes Européennes, et- bien plus sûre- 
ment , si nous eutsioBs voulu passer au sad âe- 
nos montagnes-, mab Lodevcr qui avbit ses vues 
et qui voulott transporter nos trésors ou plu- 
tôt se les approprier , se vanta de connoître U 
carte de l'Amérique. Hétas '. nous ne savions pas 
seulement qu'on avoit su réduire en petit la' 
distance et U positien des lieux •, nous savions 
oà se Icvott et oà se couchoît le soleil -, voilà 
à quoi se bornoit notre géographie. Je me sou- 
viens que Lodever nous dit un jour qUe la terre" 
étoit ronde > qu'elle ftottoît au milieu de rien , 
qu'elle tournoit autour du soleil \ moi qui avois' 
les démonstrations du contraire, je me moquai 
beaucoup de lut -, et je ne voulus pas consenr 
tir à l'entendre sur ce chapitre. Il ne m'inspt- . 
roit néanmoins que la dérbion , au lieu que , 
lorsqu'il tourmentbtt dans sa fântarste l'ame dé' 
mon pcrt j mon gosier se séchoit de fureur , eC 
j'étois prêt à l'écraser de toiftes les puissance* 
de mon être, tant il étoit soulevé coi^tre cette- 
horrible proposition.' 
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- Lodevet nous fit fiire quelques ptomenadas 
sur le bord de la mer qui avoisinoit ta belle 
[daine-, il jetta une longue i^nche ^ se mit de»- 
sus , et nous donna le spectacle ravissant d'un 
bomme qui marchoit sur les eaux K nous ii»- 
prima tellement le respect par cette action, que 
nous n'odmcs plus contredire ses volontis. Tout 
ce qu'il cssayoit, nous nous y soumettions 
aveuglément , et sans l'aimer , nous ne pouvions 
loi refuser notre admiration. Nous avions 
deviné par instinct que le cceur en lui étoit 
Imposé à l'esprit. Nous oc sûmes ■ que long- 
tems après que cette distinction réelle et ap- 
puyée sur mille exemples , étoit une distinc- 
tion Européenne. 

Notre migtcien nous proposa de construire 
un esquif sur le bord dek mer-, il. nous en traça 
le plan, et nous le fit appercevoir tracé sur le 
sable. Nous le vîmes alors comme s'il voguoit 
sor les âoCs ; et aninté par ce dessin créa- ' 
teur , nous nous, mîmes tous k l'ouvrage 
avec une ardeur que la fatigue ne pouvoit in- 
terrompre , tant nous étions émerveillés de l'idée 
qu'il nous aVoit donnée. D'après U planche , 
BOUS jugeâmes l'esquif praticable } ,et quand 
nous vîmes le froid Caboul prendre part lui- 
même à cette nouveauté , nous augurées que ** 
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rien ne seroit plits sûr que cette nacelle pour 
franchir l'espace des mers. 
. Lodever nous parloit de longer la côte Jus- 
qu'aux bouches du fleuve des Atnazones^ et 
de le remonter pour arriver aux colonies Por- 
tugaises , d'où nous pourrions alors faire Voile 
en Europe. Tous' ces mot» (Stoient oeuft povf 
moi-, mais Lodever, en traçant une petite ligne 
me prouvoit que rien n'étoit plus aîsé. H me 
montroic l'Europe dans un petit point qui 
n'étoit pas à onze pouces du lieu où nous 
étions, et fe croyois la route aussi sâre qu'aisée. 
II appliquoit à un grain de sable les noms des 
grandes villes que )'at parcourues depuis > et , 
comme rien n'étoit plus conséquent dans le des- 
sein qu'il avoit tracé, je crus que l'exécution 
étoit facile, et qu'Ole ne rencontreroit aucun 
obstacle. Ml raison ne me présentoit aucune 
objection solide*, car Lodever, en me repré- 
sentant les distances et les rapports, avoit sub- 
jugué mon entendement de manière qu'il ne 
pouvoit pas se montrer rebelle, tant ia con- 
viction étoit gravée dans les figures empreintes 
sur le sable. Je me vis déjà en Europe et à 
Londres, ma mémoire étoit remplie de ces noms, 
«vec lesquels il m'avoit famHiarisé. 
. ■ Le désir de voir des peuples et des pays nou- 
veaux ^ qui avoit été une des passions d'Âzcb 
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dans- sa jeutipsse , devint U notre. ' Rien ne nous 
rebuU } nos yeux étoient fascinée sar U dimarche 
la plus téméraire. Lpderer, qui avoit ses vues, 
nous nuitràcnti et s'aveuglant lui-même sur les 
dangers, ii n'étoit pas. possible qu'il frappât 
jiotre réflexion. 

Nousconstruisîmcsj,soassesordres, un esquif 
d'un bois léger et solide t nommé /Kin^ , et dont 
les Américains se servent pour naviguer sans 
efiroi sur les plus profonds abymcs. Nous avions 
du loisir*, nous travaillâmes sans relâche avec 
une activité incroi^ablei Le bon Caboul gémis- 
soit d'abmdonner U terre où réposoit son, an* 
cien maître-, mais âdèle à nos extravagantes 
volontés , il se faisoit un devoir de nous aider, 
voyant qu'il n'étoic aucun remède pour nous 
guérir. Lodever nous éveilloit avant l'aurore', 
«t comme notre machine avoit pris une figure 
■et une consistance, nous connûmes l'orgueil 
de cfctte création : notre espoir se réalisoit 
chaque jour-, ce que nous avions vu gravé sur 
le sable s'édiâoit sous nos mains, à notre grand 
itonnçment. Lodever nous sembloit avoir pré- 
dit toutes les pièces qui dévoient entrer Hans 
perte machine merveilleuse i les plus ■ petites, 
comme les pjiis grandes , étoient présentes à 
son esprit. Il nous démontrait nos erreurs^ et, 
C$v«Dantisaâguie.cri^aIe, il* nous dboitavec 
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ttn ton de supériorité : Ne vous ù-je pas cfii 
d'abord que cela devoit être Moùi Quand nous 
vîmes qu'il avoit tout prévu, et que toutétcût 
ordonné d'avance , nous crûmes , pour ainsi dire, 
que l'esquif sortoit dç sa tête , et 'nous ne sûmes 
plus que nous humiiter devant ses ordr». H' 
fembloit nons ouvrir par sa seule parole les 
TQutes de L'univers. J'oubliois levasse , confonda 
que j'étois par l'autorité de son giénie-» et je 
finis par croire totit ce qu'il me disoit, excepté 
lorsqu'il s'agissoit de l'ame de mon père iniaîs 
' , il étoit trop prudent pour entamer cette ques- 
tion qui m'irritoit à l'excès i et ii s'en étoit ap- 
perçu. 

■CHAPITRE XXVIIL 

J^Lus nous avancions, plus notre courage re- 
doubloit. Nos travaux, animés par l'espoir de 
jouir d'un avenir heureux , n'étoient plus des 
travaux, ils s'étoicnt métamorphosés en plaisirs; 
Plus de fatigues : tout étoit amusement, et cha- 
que coup de hache nous doonoit l'avant- goiiU 
des voluptés Européennes. 
.- L'esquif arrondi étoit bâti sur la grève ; nous 
ne ptlmcs dompter je ne sais quelle satisfaction 
orgiieiUcuse , en voyant l'ouvrage de nos.nuins. 
Qaclques essais nous transpof tcrcut de la joie Ia 
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plus vive, sur-tout lorsque noOs vîmes noti'e 
chaloupe se balancer sur les ondoti «quitter le 
rivage et suivre au loin Je mpuvemcnt de U 
vague écuineuse-, elle résistoit aux issauts de 
i'élément mobile. Lodever se jeta ï la nage 
pour la rattraper, et revint « maîtrisant les flots 
avec un double aviron. Il nous parut un être . 
sup<trteur qui, dans une maiestétranquiile, com- 
mandoit à l'élément capricieux. Quand il attei< 
gnit le rivage , peu s'en fallut que nous ne noua 
prosternassions à ses pieds-, Caboul kissoitvoic 
sur son visage combien il étoit lui-même émer- 
veillé. Il entra dans l'esquif; ^ quand il se vit 
porté sur ie dos des vagues^ il fit des exclama- 
lions qui auroient pu enivrer d'orgueil l'être le 
plus v^in de la terre. 

Dès ce moment Lodever devînt notre maître 
absolu, nous obéissions à son geste; et Caboul, 
qui s'étoit montré le plus rebelle , fut l'esclave 
ie plus attentif à ses ordres. 
. Une voile flottante , tissue d'écorce d'arbres , 
acheva la composition du chef-d'œuvre. Lo- 
dever ne nous.avoît point fait part de cette mer- 
veilleuse invention, afin de'tèrraKer nos esprits 
et de nous imprimer un respect plus profond. 
Nous crûmes tous trois qu'il y avbit une grande 
distance entre son intelligence et la nôtre : nou» 
«ooâmtts notre foiblesse et ncrtre insuftisance , 
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powroA l'exigerj: ; '-- 
■Iftjont de notR*(I%>m'^eft-«riâtiat-rï!tèi'totif 
est d'accord : nous comptions , au bcfltt àé €fuel-' 
(pies^heores, tâKeHeries-boidi'détMt^-ËuKi^e 
fortunée. Lodefxrehitf^ k-baïqufrdé HOs'tté-'- 
soc3*t Hçhointlcs-plus préûnA, et forcé ^'sbAM-! 
doaner le reste i il soupirc^^ nom '^nfîidiÙ!-^ ■ 
t9n--esemplfl i ctAOUs payiMtt à j^Tatté-'atipte* 
«ÎM -tribut.- " , ' '•'= - 

Hom prïmds'^uàlqtiçe ^rcwiotftis; iti^i^ lï 
lutuor devcHt suffire à nos besoins lé long d^ 
fleOves fertiles <tae iuhis ïUioits cdtJOf^: Uii-pedt ' 
vpy3g<ï d'une deiRÎ-<lreae nous avoit.ehhardil 
au point -jcjus Aouft aurtoils b^avé îèis tetnpéfes; 
lK>der«r comttiMddie à cette bar(}ue flottante' j 
comme ilcomniàndott à Son bras fil tioos ap-J 
pritràia faire toétncttti tout iens^ Vt èWhuiii^ ' 
blés disciples; nous prenions des ïei^ns qut! ' 
notre adresse natuïelle'nB rendmt pas Infrtlfi 
tueuse; Aieti n'égale le platnr que je rosseritoii 
à diriger 'c«t esquif, et j'étois fier dé couH r sil/^ 
un éicinent assujetti : ce que je n^eosic pas iiai^ 
ffata-rtni d'en avoir fait Vefiai, ; 

' Nous arions pouiâé kft^e jusqu'à rVous Uîln 

lec'des habillemens, aGh de ptroître, éojntn^ 

ïetEsoit LodevèTy tfiaie manière ptui'décenfè 

au&.yeaz'iiesE(Uopielik Lodcver étdit h«bill^f 

TomH. y 
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et s«Têt<«Kn|)iKiinf9rrir«wtd9iaodàle. Noos 
avions une espèce de tissu qui.scnroit à nous 
couvrir pendant le» figoids. ct.oouc le colo- 
nies à U nuolère «i^^oîie. : 

Sur le point de dît&Ie dtnieradiea'ât «e 
dél^oÂ j'aToisv&B, st long-««« dans i'igwo- 
ranoc «*.lc bonheur^ je ne pus m'enipéchst 
d^ailçir .vaitv |K>Hri* deuiire fois la tombe 
<ÏA»eb. Cetendrottsoti^Qetaomlice tnepHue^ 
revêtu d'uQ ombrage plus lugubre. Prosterné' 
aTtÇ: tr^mblsmeniL. ^'appelai AzAi, et in«-c4is 
. tviOU^i^^* ^^ majeStueux,s'iettced«celfei|Lire- 
dout^Ici X-» tcne p«nit fdmir sousnkspes vdes: 
pre«entim.Wtt aonfm s'Hevtfrcnt daos mouan»« 
et tout-^'CQ^ j* ems voir L'onbxe d'Azdi ptt- , 
cçr sa, tooîbe, ouvrir se* bws^eommepottr tft- 
tenir i^n -fils trop imprudent. . Mais cette teBage- 
s'évan*wtaass!*tôt : U; cime des ubfes^incttna, 
quoiqu'il n'jr eât potnili dit veot ï leurs branches . 
s'entre-cho^erent» uo mnrsiurc souterrein se- 
fit ent«»i4r«^ un loBg gémitteuent panitsartir^ 
des bois voi^PH un ouagc noix planottsurma . 
tête i qtwWiK^' iH9ià>ax kif oient. àtàre - d'ôIes et. : 
comme épouvatïtét /d'étças noi-Biâmo-f isec 
Jambes tcembloient-, je«e pMKoisdéiii^s m'ir- 
racher de ce séjour tUtHAe;. ^'étais coAineatt*' : 
cbi au s<^ i je voulois f <hçrdieé~ na .tojric f 
i'abjureb eu ce moment Ictj^lontt^âi'nioîeBt ^ 
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été les phischers. Mon rmi^laatiïïàtroiiMée 
ne -me perniëttoitplûsdVvificeï'ï'mrftl.'btSïWf 
vint , me parla , m'entraîna •, je n'étois pkliht ^ 
pôttr lui réiister, Ziki^artft, meaUtihaiit^e- 
ïriêmelc srgnd du départy'îe qiîMiPéi» pl«d'^ 
nnt lï'bftib<? é^ASÉeb, '^ÏWnfe^^pIed dahs-Èi 
barque.- " - '■ -■■■■'■' '■'^■^^'^ •'■' " -•- 

CHAi>IT«.-^E SiXÏX.^ 

J E M E SOUVIENS que , dès- q8fe rtétf e esqoff fiit 
en pleine tiki todevér ne put" îfisïintuler u 
joie; il sonrit d"4in ait triomphatit; Pouf-noiisî 
nous étions fort ttisffê.'Càboul étoit îmmc^ilà V 
il n'osoit pins manifester sa pensée; H aidoit 
^ la manœavre, Zaka étoit silencieuse; et n^ 
levoit pas les yerti"; eTle se contèntoît de m* 
serrer la main ,' et moî Je nt poavoîs démller 
les desseins secrets de Lodevér. 

le ne vous parle pointdcs pérBr que nous 
cssaySmes, et combien' dé fofs Zalta 'parut in- 
trépide et courageuse au tniltèu du danger. Sle 
n'avoit jamais renoncé à fïiiage de ses bras, et 
la sensibilité de son cœur ne déroBott rien à U 
vigueur de son arae. Sa ilte étoit Kbre dans le» 
înstans les plus terribles , dans ces mêmes ïns- 
tans oô j'ai vu plusieurs fois le traltVfl Lodever 
pîlir d'eflrM. Avec quelle activité etqueHe pr*-. 
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de? emi , ifr.^aiiqije - fr*gik <^ : PSÇtfi«-*a ^-^ el 

Zidaemi] ;.„,./., . ,^;:"r , ri. ■.■;.• ,;."-:a , ^ ,:.. v 
...jPéjim^ ii'étiooi guère^^loignés .tl(( flçfjye 
4es iAmaz^ji^^ qui, ^onimcijotis le savez, se 

resïource étoit de remonter le bras droit. Il ^it 
très-difticiltf de rompre le courant , et nous man- 
qu3mes;.d*]r périr-, imisaiatre; a^re^e fut récom- 
pensée , et nous enflâmes heureusement la toiits_ 
<fae SLodcyer Vétqft. prescrite.. .- .. . 
j.. Alors noujt^ npui UyrSmes i une joie extrême ; 
nçtus^ viens p?^ ies écuci^Içs,jilus,redputables: 
tcâit-itoit cabne-,no«s nous voyions en sûreté 
nif^ce âeuve supeibc et tranipiiUe. Nous cô- 
te/âuies ses kbrds , qui n'ofiroient qu'un crystal 
u^. Pendant. trois jours,, nous n'eâmes pas la 
moindr^ bourrasque: un ciel, serein, une na- 
vigation douce, tout favorisoit notre course.. 
L'esqmf i^r, passât à travers ijne forêt de 
roseaux ;. ;ipM^ ne.perdibns point de vutla^terie ; 
yous y desçendionsà^notregré.poury cueiUii; 
ces fruits délicieux q^ la nature predigue dans 
ces riches ^contrées. 

.. Le huitième jour , nous côtoylmps un pays 
plus dur et. plus agreste ;. nous passâmes entre 
de.^^itj r.99ï»en. , laaifl qui n'avoient rien de 
^DgeiOix i seulement la nature s'y mofitroit 
t ï 
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nWâtre en cofliparaison des rrv^ Épié nous ve- 
nions de parcourir.' Nous''étî6iiè déjà accoii-J 
famés au voyage, et nom ne sentions plus 
même la'^fàtiguc des premiers jours, tant lioï 
bwî étoient exfercis et nos cœurs remplis dé 
confiance et de courage, 

Une nuit que îa lune tour -à - tour lirrîfoit 
et- se cachott. dant des nuages, je m'entrcle- 
nôk avec Lodevfcr duplaiàr que nous aurions 
à -voir l'Kurope et ses grandes villes , de la vie 
douce et tranquille que nous y mènerions. Je 
■^intcrrogcoîscutieiisement sur mille choses dont 
je-br^ois d'Jtre instruit : îl me parloH d'an vais» 
Ecati de haut -bord cent fois plus gros que l'e?- 
ij»if qui nous poïtoit. J'aurois priscc récît 
pour une ikble i mais II cbaib'upç'fîottante Ine 
donnoit f idéa de catte immense machine. Mts 
questions ne tarissoîf pas ;. if i^ondoit à tout 
avec la [4us grande complaisance. 

J'itois assis près de lui sur le bord de notre 
esqait , la luneiclairoit un pea , puis nous dé' - 
Toboit sa lumière ; Caboul monceuvroit : Zalta 
. dormoit : ]e tenois ma fille entre mes bras : 
elle quittoit rarement ceux de sa mère, maii. 
elle 6toit alors dans les miens. 

Tu le sais , ô Dieu ï.j étois ea ce moment l'amj 
!e plus tendre , le plus fidèle : j'honorois Lo- 
dever, je ptessois quclqijefoiï ses m^ins avec 
- ' ^3 
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«mour et K^ect. Comment le plw perfide , la 
plus barbare' deshommes riconipeasa- t*H Icf 
^MDchsmens d'une ame sensible et naïve } La 
tarque riat à pencher d'un' côté, je m'^ppufsï 
de l'autre pour former un contrepoids. Le mé* 
chant ne .perdit point cette occasion , et d'an 
coup nnprévu me [wéei^ta moi et ma fille dans 
le fleuve. Je tombe lorsque la luse étoit voilée } 
ï« serre ma fille entre mes bras par un mouve- 
ment naturel', je me débats arec les pieds -, je 
cois assez heureux pour surtuger , je rencontrai 
4]uelques roseaux auxquels je m'accrochai d'uil9 
jnain. Le barbare voulut comomnner son fbr'^ 
fut , en nous assommant de son ayîron % mats 
à b faveur de.i'ombrei le coup jredoubU bo 
irappa que ces métues roseau]^ qui me sauvèrent 
la vie une seconde fois. La lune sortît de dessous 
le nuage, et m'éclaïunt Ae fit voir le cotéod 
|e devois tendre. Ce fiit avec la phis grande 
peine que jr nagcû vers la rive > n'abandon^ 
nant point ma fiUe i et , après milIeeâbcts,e^rD^4« 
ïkft }c gnmpai tm «rbord «nde. 
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CHAPITRE XXX. 

^'ii> vous EST poniUe , imaginez ma sitDatïoti. 
Je ne pouvois ai pt«irer ,.ni cxter, ai gémk. 
Aists sur une pierre, ma fille à mes pieds ,1e 
cttor serré, a^atit perdu jusqfn'à la f^ciàté de 
penser, je ne sentois pas même nudouléar. J« 
lagatiûu autour de moi, et les fugîtivts clartés 
de l'astre de la nuit me morftroient des rochn^ 
et une vaste solitude. It oe me vint poiot dans 
l'esprit de courir sur les bords du fleuve, de 
crier è Zsica : j'avois perdu la voix *, mes get 
ooux s'entrechoquaient > et mon ame , abîmée 
dans l'excès de ses maux , étoit comme plongée 
dans les ténèbres. 

J'attcndois le j«iir , qui ne venoît pomt : J'a- 
vois l'espérance confOse de trouver une cabane , 
et puis je me figurois que Zaka.et Caboul, qui' 
n'étoîent point complices du méchant , yien- 
droient peut-être k mon secours, et sercnçnt 
assez forts pour dompter sa perfidie. 

Je demcutai sur cette pierre froide, écou- 
tant les cris et les gémtssemens de ma fille , à 
laquelle je n'osois donner un baiser. Me repro- 
chant déjà son malheur , je me disois avec amer- 
tume : Ah , du moins si elle étoit dans les bra 
de sa mère ! Pourquoi l'eu ai-^e séparée ! Rieà 

T4 ; 
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n'égaloh le tourment de cette idc* : i'espéToi* 
encore; laais lorsque les preroien' rayons ' de 
l'aurore vinrent éclairer le lieu oà j'étois, q^« 

.t^TÏns-je} D.eîcl! Je poussai des hurlemms, 
j'errois <ç furieux, je me frappois le front et 
la poitrine. La noirceur d'un~honune aboroi- 
aabls que {e croyois mon ami, l'image du -dé- 
«espoir de ZakaSl soa réveil,- ma fille jetaiit 
des câ» que déjà lui arrachoit le pressant be- 

. soin ;. voilà les bourreaux 'de mo;i cocor. Je 
tombois sur ta terre, je me relevois : mdn re- 
gard imploroit !e ciel et toute la nature-, la' 

-n;itBre et le ciel étoient sourds à mes cris étoaf- . 
■fés. Je cherchois en mot on courage qui m^i- 

' bindonnoit. Tantôt je préàpHois mes pas, tan- 
tôt je m'arrêtois. 'J'étois tonr^St-tour calme et 
désespéré. Je montois. sur un rocher , je plon- 

' geois ma vue dans l'étçndue du fleuve \ je cher- 
cliois l'esqniifqui, comme un point, auroit pu 
réjouir ma vue et ranïmefiiies forces. De l'eau , 
des zocbers, -un soleil tranquille au-dessus de 
ces horreoïs, voift ce qui vint terrasser mon 
ame et l'abattre. Une larme cruelle, et lente 
monta de mon cceor ^ mçs yeux, 'et me . dA> 
phira d'an supplice nouveau et inexprimable. 
Ah, mon ami! figurez-vous un d^erC oà h. 
|i<iture est morte, où I'œîI ne se repose qoe 
|i(f \Ui s^ble st^ile et y cherche vainement ut^ 
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arbuste, nne plante, un brin dllerbej tel itéH 
le séjour épouvantable où je me trouvois!" Je 

- -regardoîs tristement ma fille, et je ne pouvois 

pletirer. Ses gémîssemcBs me tiroiéitt dé' !*a- 

- "«éantrssemcnt' fatal oA je tûmbois : j'eus encore 
la présence d'esprit de casser qurfqucs roseaux 
et de lut en faire "sucer la moïlle; misérabre 
nourriture, dont cepandaiit moi et ma SUe us^ 
mes. Jeji'osois plus laregarder-î je crrols d'un» 
voix sourdtref désespérés : Zaka, Zakal O mon- 
,tagnes dc-Xarico! O Azeb, Azcb! Et l'écho 
reporteit à mon oreille ma vojx douloureuse 
et plaintive. 

N'avoi>je pas assez de mon malheur et de ' 
-celui de ma fille! Des idées non moins ftinef> 
tes me poursuivoient : je me figUFoîs Zaka se 
débattant dans !cî bras du scélérat, s*élançafft 
dans le fleuye, qu'elle croiroitmOn tombeiu. 
Le fidèle Caboul tomboit assassiné , et peut-être 
elle-même çoQvejtc de son sang. Je ne pouvpi» 
•fuir ces images fancbres. 

Jetons bas ce pesant fardeau de la vie, m'é- 
criai'je, mourons avant que la cruelle faim 
nous dévore lentement et par degrés Je ooiims 
avec une espèce de rage du côté du fleuve-, 
dans le dessein d-'y finir mes jours. Je jetai 
ai^anvant un dernier regard sur ma fille : je 
Ï4 yis étendant sç? petits" brfis vers ipoi , sou- 
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^ant dans sa deu}eiir » comme si die eût votila 
me supplier de ne pojnt l'abandonner dans un 
.état aussi cnid.'Amoui paternel, ta l'empor- 
tas suc nond&espoirl Je pris l'intMCeote créa- 
turc entre mes bra»i je la mouilUi. enfin de 
laxmes, et je fus soulagé. Attendri ptr la na- 
ture, ma fureur «e calmatje levai m» fflle vers 
le ciel} et me jetant à genoux devant cdnî 
qui est dan» tous les lieux ^ je dis : Grand Etre ! 
toi qui lis le scdeil, et qui atticfau an fruits 
aux arbres pour toutes les créaturiâ, aie donc 
{Htié -d^ celle qui Unguit sous tesre^uds; nour- 
ris-la, grand Etre! elt): n'a. que sou innocence 
et ses pleurs potfr défense ! .N'es-tu pas le nour- 
licier du vermisseau! Ma fiUârédantesa nour- 
riture! Que pais-je- faire pour elle? Je lui don- 
'nerois non sang, « non sang pouroit la nour- 
rir! C'est k toi que je la remets, grand Etre! 
Sauve-la; et si tu es en courroux de ce que 
j'ai, ^andoniié la tombe d'Azeb^ que ta co« 
1ère ne tombe que sur moi! 

Après cttte fervente prière, j'attendis quel- 
ques secours d» grand Etrej et je résolus de 
vivre pour conserver, s'il étok po^ble, ses 
misérables jours , auxquels I« miens ' étoient 
attachés. 
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CHAPITRE XXXt 

Ami, n'acliève point, si tu ao-.veu* pSis firt» 
inir I Lis et plettre. PUins*ttioî ! Ptajos un nial> 
heureux père, et treinlEde» si tu l'es, de to 
trouver dans une situation aussi terrible que U 
mienne. 

J'allois périt de faim avec ma lîUe , si je «e 
rencoatrois on autre «liment que lanoëUe des 
roseaux. Foîblc et languissant, je pris le parti 
de m'en£i>ncer dans ce désert , portant ma fiHs 
qui gémissoit de besoin dan^ mes bms. J'espé- 
rois trouver queJqu'endroit moins af&eiut ; mon 
ail avide chercboit un arbre qui portât queU 
ques fruits. Malheureux! plus j'tivançois, plus 
ce désert devenoit efFn^abie.. La nature étoi^ 
morte pour moi. Je marchai un four entier sans 
rencontrer une source d'eau. Une petite piuio 
survint, et le s^le aride init avidement l'esu 
que ma bouche lui disputait. Xç me vis réduit 
ï faire sucer à ma JîUe ce sablç- humide, pour 
rafraîchir sa bouche altéré*. 

Lis» épuisé, n'appercevant que des plaines 
immenses et stériles, et Its rayons du soleil qui 
édairoient ma misère ^^ma nudité, et quidar- 
doietit leurs feux sur ma tête ébranlée, je me 
couchai sur Iç sMe bcâlaut, je roourois do 
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douleur, et je tombai dans une frénéiie qui ap 
procbok de fextrême furiur. 

Ma fille étoit dans un itst ï faire pitié à i^ 
tigre. & bouche, ste ièvrest sa-langue étoient 
desséchées : chacun de ses giraiSsemEns enfon- 
çoit un glaive dans mon sein; jamais, sous ca 
ciel d'airain , il ne s'étoit trouvé d'être rad[|ieu- 
reux comme moi : mes mains ensanglantèrent 
ma poitrine : éperdu , forcené, pleurant (Je ten- 
dresse et de fureur, je baisois ma lïllei ma 
fille, d'une voix. souffrante, prononça ïe nom 
fie sa merev^lïi.'PP^lûit Zalca à son secours. 
A ce nom fatal, qui ébrai^a mon ^me comica 
UD tonnerW, je ne lae connus plus; je fus tenté 
ée terminer ses jours, j'en conçus l'horrible 
pcoséev je pris uns pierre, je la soulev-aî sur 
sa téle. Mais l'fdée que j'aHois ofienserle grand 
Etre me retint î je songeai que mon désespoir 
seroit un outrage fait à sa bonté, et que le sC' 
cours que j'attendoïs alloit peat-étra descendre 
du cid. Je me souvins des pirc^ d'Azchj 
qui m'avoît toujours dit : Apprends i soufirtr-, 
tout est ordonné par la volonté du grand Etre. 
je me soumis^ je pleurai; -je pressai ma fille 
contre mon sein -, j^ittmdis ce que-le grand Etre 
-devoit ordonner.de son. sort et du mien. 
-' Elle tomba dans une espace de stupeur ^ elle . 
4evint comme insensible, ses yeox se fermèrent 
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il chaleur s'évapora , et le tttpsa'.^nt^ls. dlli-i 
Ytet des 'maux, de la Vie.: S^sidertùch moment 
oc furent pas. dtAilouf eut : les. liatts de son viï 
uge t^'étôfenlïipais: ak6:;és-. Nâ.la.Vofant j^ 
souffiifj je li.tontemf4aî'Sans effiroi» datts et 
çaime.immobila't je restabauptès d.'ette pendant 
ut) Jour .cnljhtiV at-voyatot .ija^llè-'ne dannoît 
>Bcan sigWjde.vto, je lttt:dis i Tu :e3 aliée rc-> 
joindre A2ilb flansc -Je s^ouc du : rvpes-, tu es 
bien préacmtement.) tu es-.avec Icgrand Etre;: 
S^ue -AxeI>'vràcoate''l|ii.me9 souffrances et me» 
douleurs: dis-lui que nous avoss^éti punis de 
n'avoir pat so^vi ses sages eopseâs. 

Indifférent' alors sur le sarttpH m'aheridoit/ 
je montai ,aù tbmnaet d'un >roVher> tournant is 
dos k ma (nalhrïireuse HHc. J'avois couvert soiî 
corps de sabIo:ctd«;t4n:e,.aptèsilui- avoir. don-> 
ni ic dernier baiièr. ■,..,.-.; 

En' mesurant i'é^tçi qttt étoit.au^esio«s de- 
moi, j'^péTÇi^'dahi.l'éloignemeat.deshoamesr 
assis ' en. lond-,' ils levèrent leurs regards vers 
moi.: Je-.l'ivQUeïai, à,îa vue de quelqH«tal« 
Oiens, mon\c(8Hr:défaiUant âentitun retoiic sw 
cret vers h yioî le trépas mefit-horreuà,:!»!»,! 
que je sentis/-qûeje poxivois -reviyre. Noaàuek 
liiçhï^ , feifcîessç i lie. sentiroeirt qui m'tntiaîiw 
vers ces sauvages, le ne ie pus -dompter î la 
^(D' inipérieuse me giù^oit' . . 
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Les pntples Américains ' ont tous en leurs 
différens langages une façûn générale . de se 
Être entendre. IL ne fat pu tirfficile, pas mes 
gestes , de leuÉ fûre comprendre; qbe j'implorais 
lcur.secourSk Mon langage les piAvint sans doata 
en ma&venc; ils-m'aaMeïilrrentédm'inviterent 
k manger. Ma faim était si gr»idé qu&ije' dé» 
vorai ce «pi'il» lao préÉentoientt^c^^«(iieiil d«s 
poissons secï: mais tont-Woup Jeîfi'aïrdEll, ja 
ne voulus plus manger, songeant' i^e tua fille 
itoit morte de besoin. J'avoic des ri^môrds en'' 
prenant ces mets: H me senAiloit cpie je né-âfii 
Vois plus eyâAet , après avoir perdu ce qui- 
m'éiott tber. Ces sauvages , me vrsyiat affligé, 
Bte eqïisofcrent. Après uneniarche d'une demt- 
journée, . ils me prirent dans leur bateau. Le 
Iku que j'avois par-cuaru étbit une isle où. ils 
venoient chasser. "^ Au bout d'une narrgaticn de 
qnaicoxe jours-, Aoas abordâmes à leur habi- 
tation qui étoit'sur les bords da même fleuve. 

Le poids de finfortune pesoit toujoors sur 
mon- coeur , et je sentois l'horreur d'être rêve- 
nt à la vie après des peites auwi douloureuses. 
K«:solett qae f âvois tant de fois ct»niemplé arec 
Azebet Zaka^ïtthblort me reprocher mon' exis- 
tence. Hélas > Mt ^jet si tendrement aiitii, ' 
cette Zak* > qu^oit - elle deveâue î Ce fleUVfr 
que je voyois itoitA soft tôtttbeHi ! Lod6v« 
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i'aroiMltiifSeA[^èEiAT<nr outragée ?Ce meurtrier' 
joubsoit dtHicenpaixetde soncrime,& de mes 
tf ésors.1 Cctte£iïrope , qae f'avois tant désirée , ne 
«'oârott {dos qu'tvi* perspective odieuse : c'étbït 
citToiUAtit chercher ane plus grande fiéticité , que 
;*ain}is. perdu le honheur. De quoi me ^voient 
tpelques-nim de ces pierre» brillantes que par 
hasard j'avoé tur moi ? C« peuple qui me noar^- 
riasact ocn "faiipit-aucun cas. IL faltoit les dé- 
dcnùniger pu-9KS travaux des mets qu'ils m'bf-- 
frcHTitt: heureosonenf ptHHrmoi que mes bras' 
tobusteS', Ktommoés h Ucuitttfe'dcla^-tcfïe, 
ne 'me lefnisioicot pal lottr seivicé. '' 

Bans fas. intervalles que me labsoit Ictràvaâ, 
jeicêK^ots lentement le bord du fleave, comme' 
poÉr xetrouvet do motus ce corps adorable et 
lûaurir en' l'embrassant. Je n'avois plus riea au- 
tenr de nw^ que je puste aîmer^ Que! étatpour 
nr coor eonmie le mieï^ ! T'éteis détrompé et ' 
sur i-'antkié et sur ce -bonheur que je croyois 
towhei. Je ne me pardottnois pas tfavoîr hit 
moi-même mon m^heuf ; je me regardots cômtne 
l'anassin de Zaka et de ma fïle. N'étoit-ffe pas 
nloi qui les avoit arrachées à un état paisible 
pour les jonduire ao-drvairt des désastres ? Ce 
remords terrible étoit vivant dans mon cœur et 
le déchiroit. Ah ! si Zaka ne m'a point maudît 
|n'fepoi«-je, c'est que rimour a été plus fprt. 
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Si je. ta re^0BveK'..que'iin-.(Urai-]ej qanbd eAé . 
l^e redemancierA sa fiUei ■ . - 
. Je paMaî' quaiADte jours saqs cdniioître \^- 
iommcjl : je ne troi)vois ,dc relâdie à nues maux 
qu'en forçanï le travail, tant pour me diitean» 
qfie. pour œ rendre 'utile au 'peuple ^ ibc! 
nourrissoit O mort doiit j'avoiâ m deux, foii 
l'iiuagp , que J8 t'ai invdqikée de fois ! Qui m'a 
fait supporter U vie, .lorsque jebe tenoisii. 
rien .' }6 n'étois p^ furieux -, l'excès ; de ia. dou- 
Içuc aToit affoibli tocfii br» : .je .tralnois des' 
.Jours trisfes, pénibles^ ë[fipoi£enmés de regrets^ 
et l'avenir ne.tù'en csSroit point d'autres. Ce 
qui me tourmentait le ptusy .étoit rltincertittSe 
du sort de Z^ika. Aprèï avoir travaillé sous It 
chaleur d'un jour entier, je -Icvois le joir le* 
yeux vers la lune, et je lui disois : Bd astre ! 
Tois-tu Zaka î.Que de fois nous notas sonjnaes. 
promenés sous ta lumière douce,' les msias «t^- 
treîacées ! Le grand Être, qut est ^u^diissus d» -, 
toi, vMidra - t - il nous rejoindre j Et je me . 
promenoîs ainsi solitairement sur les. bords du.; 
fleuve, avec l'image de Z<ilca , qui/ tantpt^me', 
sembloit çn Eturope, et tantôt refusée ayjçcj»- 
fiUc dans las ïjras du grand Être. : ,- -- „■ 
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LiE DESTiM an'a^oft' conduit jijrini !cs"Geflgîsj 
peuple qui avoit des vertus iiiêlan;iccs d'une 
sorte de férocité. Fidèles à l'hospitalité,, ils 
.^icut îtngUcaMps envers l^s ennemis \ ïU 
les méttoiçpt à mort> et ib étoient prêts k lé-^ 
pandre tout leur sang pour la cailse des leursk 
-f'ai vu ces hommes si tj^ribles, la massue i li 
mainj s'attendrir i pleurer j conuoîtfe la géné- 
rosité > la grandeur d'aine , la sincérité , la ibit 
Leurs coutuiPes sont féroces j et leurs mœiut 
sont douces. Leur commerce estsûr^ leur parole 
inviolable. Ils rendent la justice au foîble ; ils 
sont compatissans et sincères ; ils ne se laissent 
jamais ni séduire ni corrompre : aussi jont-ils 
l'orgueil de se croire plus estimables que le 
reste des nattons. Ils m'assignèrent un travail 
qui n'excédoit pas mes forces, et, dès ce mo- 
ment , je fiis regardé cpmme leur compatriote. 
Ce peuple humain ,■ par un contraste étrange, 
Avoit des dieux sanguinaires, auxquels il immo>- 
loit tous les ans une jeune fille enlevée ches 
kurs ennpiis. Les simulacres de leurs dieu:C 
itoient teints de sang. J'ai vu Je cœqf . de ces 
barbares maîtrisé par la religion. Le guerrier , 
qui. venoit d'affronter la mort ^ tomboit aux 
Tome ÏI. V 
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pieds de ces idoles, pénétré de terreur. C'étoient 
des amrs fortes j en qui tout devenott excès, 
soit crainte, soit valeur , soit haine, soit amitié. 

Un Geiigis, (îtr de ton audace et de son in> 
dépendance j méprise tous les autres peuples. 
SH est fait prisonnier ^(i guerre, il soiilïre la 
Djort cri héros. It traite les Éurop&ns d'igriû- - 
lans et de lâches, les vojrant dédaigner its dieux' 
et pâlir' i l'aspect du bâiher. 

J'ai yécn chel les GeitgrS pi?ès d'un an sans 
ivmt essuyé la moindre injustice. Ds me trai- 
toient comme leur irere ; mais mon cœur flétri 
ne pouvoit goûter aucune sorte de joie, le mê 
prêtois k iéur manière de vivre, sans pouvoir 
■ m'y accoutumer , et c'est sûrement à cette com- 
plaisance que j'ai été redevable de leur amitié. 

Us me conduisirent lin jour À une de IcUrs 
fétcs,' malgré ma répugnance ■,, c'étoit le jour du 
sacriSce, jour solemnel pour appaiser leur dieu. 
Quelle fête ! Devant une idole d'une figure hi- 
deuse ^ une jeune Européenne , portant déjà les 
tristes orncmens du sacrifice , alloit être immo- 
lée et son sang dcvoit rougir l'idole. Elle ayoft; 
été prise sur un vaisseau Portugais qui avoit 
vomi îa flamme et la mort contre une de leurs 
barques; 'les Gengts adoroîent la vengeance.- ■ 
■ Le bruit dcmille instrumens grossiers précé- 
cbit sa marche j que dis -fc ! en U traîjioit , maj- 
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gré toute sa résbtànce, vcrti'autél; elle regrct- 
toit amàrement ïa vie qu'elle alioit ptfrdrç. Jcane 
et dans toiit l'éclat de la beauté , U pâleur , l'hor- 
reur dtf la.'inôft5e peigtioientslir son front; êlIé 
toutn'oit ' seS^ Setux yeux, tantôt vers Is ctet, 
tantôt vers ses bourreaux , comme pour les flé^ 
Éhir. Lai^mcs înbtitèift' Ces barbares vouloient 
■oftrir à leur idole une victime qu'ils jugeoicni 
digne de lui être prétentée. Le fer alloit percer 
un sein fait pôur désarmer la niain laplus fé- 
roce'. 

- Ah, <ïuejefu! éniu! Comme ses cris reten- 
tirent au fond de mon cccur 1 Que ses larmes mé 
Coutherent! Je tnfe croyoîs devenu à jamais tn- 
sehsible; ce fut elle qui révertla dans m6néœur 
le SCtttimem presque éteint : sa beauté me toii- 
chai mais son malheur fit sur rhon amV^unrf 
impression plus vive encore. ' 

Au moment où l'on traînait li victime vers 
f idole > le gr^nd prêtre', portant âne couronne 
de chêne , imposa silcoce à l'assemblée , «pro- 
féra ces mots : 

' Voiti l'ennemi qui doiit étî'e immolé pour 
appaiser le courroux de Zaralcuntosi mais, votis 
\t tivez, la loi indiqué un moyen qui le satïs- 
fefoit également : s'il se troiivott un étranger qui' '' 
voulût se charger de la victime et en purger 
nos contrées, qu'il fuie, qu'il s'étoigne, en se 
Va 
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Couvrant de^ l'horreur qu'elle . inspire I Nou« 
l'abandonaons à !ui, pourvu qu'à U fin,dç trois 
révolutions du soleil il ne respire plus l'air qoe 
nous respirons, et qu'il vienae ita. pieds de If 
statue verser une goiitte de son sang sur son 
pied droit, , , .' ■ ^ > :■ ■ , 

Chacun étoit inuRobile; lonqu'ay^^t .bien 
compris le discours du grand-prêtre, je sortis dw 
rangs, et m'écriai : C'est moi*, je la prends. 

Le grand- prêtre ipc fit ^pprpcher , et me dit ; 
Tu promets donc de la conduire" hors de ces 
contrécsî Oui, répondis-jc* Il chargea ma, tête 
de je. ne sais quelles ifnjwécations, incisa l'in- 
dex de. ma main gauche ^f^,. couler mon ^ing 
çur l'orteil du pied droit de la statue, et remit 
eptre mes bras la jeuiic fille tremblante. Aussi- 
tôt on applaudissement confus s'éleva dans l'as; 
semblée, et je fus environné de clameurs qui 
ressembloieiit à un chant de triomphe. . ■ 

Fier d'avoir conservé les jours, de cette beauté 
innocente, je lui pris la main avec un sai^sse^ 
meriî involontaire^ elle jeta un cri, croyant que 
j'étois son meurtrier, et s'imagipiant qu'un cou- 
teau brilloit dans ma main désarmée. 

lu lui dis en espagnol , qu'elle n'avoit plut 
rien' à craindre, et que je venois de lui sj^vef 
la vie. Toute l'assemblée rép^toit : Elle ne:»era 
point mise à mort^ l'étranger femmènr, „. 
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Pour elle , étonnée d'entendre parier une lan- 
gue d'Europe à un homme qu'elle avoit vu prêt 
à là tuer, son arae ne pouvoit suiEre aux idées, 
qui l'agitoient-, elle rae, demanda s'il étoît bien 
vrai qu'elle ne dût point être égorgée, et si je 
ne l'abusoiï pas par une pitié fausse ou cruellr. 
Je l'assurai que ses jours étoient en sûreté» et 
que les Gengis ne rompoicnt jamais leurs pro- 
messes. 

Ma joie, en lui annonçant cette nouvelle^ 
étoit inexprimable : je jouissois de sa douce sur> 
prise, du plaîsb qui par degrés dilatoit son aine, 
de la joie qui se répandoit sur toui les traits 
délicats de son visage, et qui, k la place de la 
pâleur , étendoit un voile de rose. Kle se trou- 
voit dans l'état oà les Gengts Tavoient laissée^ 
après l'avoir dépouillée dç ses- habits-. 

Les instrumens guerriers retentirent dans tes 
airs : toute l'assemblée défila devantnous ; chacun » 
en passant, disoit un mot que je ne pouvois 
ôiterpréter. Le grand-prêtre »_ qui étoit le der-- 
nier, prît de la poussière d'un air mystérieux^ 
et la jeta sur nos têtes. Tout le monde s'éloigna ,. 
et nous restâmes; seuls devant fauCel de mort et. 
l'idole hideuse. 

La victime Fougissoîtj et se couvrit d'une- 
peau de tigre qu'un Indien avoit laissé tomber^ 
{^ c,ause de sa hotit* nvétoit iiuonnue : se» 

■ Vi 

D,gt,,-erihyGOOglC 



(310) 

^tonD«mènt , u recoiuioi^ance , an reste de ter- 
reur qu'elle ne pouvoit étouffer , tous ses mo»- 
vcmens étoieut peints sur son front et s'y suc-^ 
cédcient a.vcc rapidité-, et moi, je ne joimsoîs 
que du plaisir de l'avoir dérobée À une nsort 
certaine ;j lorsque toiit-à-coup. U victime enlaji 
ses bris autour de mon col et me cria d'une 
voix tendre et étouffée : VoUS êtes mon époux, 
vous l'êtes par les loix du p:iys , je vous? ap- 
partiens. ^ ( 

J'avoue qtie ma surprime ne peut se rendre.' 
Elle étoit belle, et sa douleur profonde raç 
donooit ut) témoignage satisfaisant de la sensî- 
bilitfî de son canir^ mais fidèle ^Zaka, je Iuidî$ 
3vec une forte expression : Mou rceur esta une 
autre. Je serai ton compagnon, ton père, ton pro- 
tecteur^ mais jamais ma main ne serra avec amour 
une autre main que. celle de Zalca. Viens avec 
moi : je te protégerai, je te nourrirai dii travail 
de mes mains f mais jamais tu ne partageras mon 
,Ut. Je ne veux sentir les voluptés de ramour 
qu'avec Zaka. 

La jeune Fortugiîsebaissales yeux^en disanti 
J'obéisspis à .!a loi da pays-, je remercie mot^ 
libérateur. £t elle me baisa la main , en 'fléchis- 
sant le genou. Un Européen l'eût relevée : je 
la lessai dans cette attitude, et j'allai chercher 
d'une liqueur forte pour la ttuimer. Je la £s 
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asseoir à. côté de, mot, ce qu'elle n'osoît. Elle"' 
me répitoit qu'elle étoit mon hymble esclave,, 
et je lui disois qu'elle étoit à elle-même, sous 
Il main du grand Etre, et qUc je ne voulois 
point d'esclave. 

Je l'engageai à mç raconter ses aventures. 
Elle étoit fille d'un Portugais commerçant, éta- 
bli à Buénps-Ayres. Forcé de côtoyer les rive^ 
des Gengis , il avoit fait feu sur une de leurs 
barques, et la mort avait été le prix de son 
imprudence. Ceux qui étoient échappés à U 
massue des sauvages, avoîent été vendus comme 
esclaves \ et, à l'époque de sa captivité, sa beauté, 
sa jeunesse, son sexe l'avoîent fait réserver pooc 
être offerte en sacrifice. 

La nation ordonna qu'on noui renverroit 
aux colonies Portugaises. Elle regardoit comme 
un augure de félicité qu'un étranger eût voulu 
se charger d'unetête où Ton àVoit fait deà* 
cendre toutes les malédiciions. Elle devoir «or* 
tir du pays et' emporter , pour ainsi dire, avec 
elle le courroux de leur dieu. On la rcgardoil 
comaie plus infortunée que si elle fût tombée 
sous ie couteau du sacrificateur. On louoît mon - 
courage d'oser Vivre avec l'objet des anathêmes 
célestes. Ce fut pour moi un titre à leur bien* 
ve'tllance. Aucun d'eux n'auroil été capable d'une ^ 
pareille résolution : ils m'avoient donné la jeupe 
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Portugaise Comme épouse , comnw esclave ^ 
comme m'appaitenant sans réserve-, mais l'aaiouF 
que javois pour Zaka étoit trop avant dans mon' 
cowF pour que jç pusse porter quelque ten^ 
dresse, à une autre femme. J'ose dire que je vi^ 
sc^ attraits d'un œil tranquille-, que jç me dét 
fendis de ses charmes et de ses c^resseï; que 
tout ce qu'elle, me dîsott ne faisoit que me 
rappeller les paroles de Zaka et me les rendre 
plus chères. Ce n'étoit point insensibilité , c'é-- 
toit uA sefitiment profond qui ne me permetr- 
toit pas d'en aimer une autre gueZ^ka^ et qut 
me rendoit indii^érens tous les pUisîrs qui p'éi 
toietit point partagés avec elle; 

Notre passage aux colonies Pottugaises étoit 
bien moins difHcile que je ne l'avois cru d^a^ 
bord. Les Gengrs commercent avec leurs voIt 
sins les Talibotos, lesquels sont en très-étroite 
alliance avec" les Portugais. Il étoit de la rcli- 
eîon des Gengis de nous conduire en sûreté . 
loin de leurs frontières i là , de rcnôuvelïer leurs 
anathêmes et cfabandonner la victime à toute 
la colère de leur dieu.. Leur supetstition nous, 
servit heureusement. Ils nous accompagnèrent 
armés, pour nous dérober k tout danget; car- 
ç'«àt été un' désastre pour la nation , si la vici 
lime fût tombée autre part qu'au pied de l'aur 
(el, p5 nç dgmoiçRt pas ç^e \f, foHdre n'^ttf^ 
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gnît sa tête dévouée dès qu'die aûroh passé les 
iiniitcs de leur* pa'ys. .En loHaiit ma générosité» 
ils me pkignotent de ma folie de l'accompa- 
gner , au lieu de vivre chez eux : ils' m'empres- 
acrent encore, me proposant dé là ramener de- 
vant l'idole et de l'immoler.: . 

Si je l'aiiandoniiois, c'était le. signal de sa 
mort. Je leur cehifiai.que je voulois la s»aver 
et U conduire JBsqucs dans sa patrie. Ils sou- 
pirèrent sur mon sort, rccommeneerent autour 
de moi leurs cérémonies superstitieuses, et char- 
• gèrent la tète de la victime de' nouvdles ira»- 
précations ; ils avaient horreor de . toucher tfif 
vétcmens-, il fallbit qu'elle. fût toujours à quel- 
que distance d'eux. Après avok passé une cer- 
taine limite, ils tournèrent le dgs, firent des 
jjblutions, et me montrèrent du dergt un long 
rang de cabane; : c'étoit ]e séjour des TaliJiotoi. 
.fn me quittant, ils me donnèrent des marques 
de regret et d'amitié î ils me lîrent méipe des 
présens. L'action que je venois dç ftire les aveit 
Remplis d'étoqnement et de çespect : ils l'attri- 
buoient ^ un excès de générosité ; croyant qu'il 
n'y avoit ppiptdans le monde de pays plut 
beau et plus fortuné que le ietir. Ils m'aimoieirt 
parce que je ne je* av6is jamais contredits dans 
leurs idées, leurs. opinioQS, leur çultç çt leur 
f?ço(i fie yivfç,. 
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CHAPITRE XXXIII. 

iVvEc quds transports la jeune PortDgiise 
-marqua ,sa joie dès qu'dle se vit hors de ce- 
peuple , dont le nom seul la faiaoit frissonner 
d'horreur! Elle me deTOÏt-Ia vici elle ayoit 
pour moi' de i'imour : mais lorsque je lui eus 
-fait- part de l'^at de mon conir, de mes pertes, 
de l'image de -Zaka inséparable de mon estis- 
tence , elle jugea bien que la sentence de mon 
caur ne lui seroit jamais favorable-, et voyant 
^e j'aurois regardé comme un crime d'oublier 
un instant celle- arec qui-j'ivois passé tant 
-d'années , elle loua ma conduite. 
' Un' jour, me feisant répéter raon histoire , 
elle me dit que je devois bien me garder de 
ïa confier à quelque Portugais, parce qu'il me 
Tegardeioît comme un grand criminel. Je mar- 
quai de la surprise : elle me dit que l'union 
du frère et de la sœur étott proscrite et re- 
gardL^c comme un crime majear ; que ceux 
qui l'avoicnt commis itoient également re- 
;pranvés par les loix civiles et religieuses , et 
qu'on avoit jugé que le supplice du feu étoit 
seul capable d'expfer un pareil forfait. 

Sans l'amitié et la confiance que j'avois pour 
elle, j'anroif cru qu'elle me faisoit un cohte« 
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t^t ma conscience avoû été pa^i^Nnent muette . 
et tranquflle. Jamais, la penfje que j'o^ensois, 
la nature et je grand Être n'étoit entrée dans 
mon afne ; ..j'inferrogeob mon cœur, pour 
savoir s'il «toit yéritablçïnent coupable (î'airacr ■ 
Zaka avec tendresse v et : je ne conjprenoîs pas 
ce qui pouvoit rendre cet amour criminel. -^ 

Ma jeune Portugaise m'exhorta à taire l'his-' 
toire de cette union, que l'on nomtnjiit eti- 
Eorope un inceste, et qui:m'cxposetoit i- la,- 
. rigueur des loix, ou du moiins^qui' me iferuit. 
regarder avec horreur et mépris. J'avoue que 
je me perdis da.ns mes réflexions pour conci-. 
lier avec la raison l'ijrtgine de cette îoi, et je 
ne pus jamais deviner comment elle s'étoit 
établie parmi les hommes. 

' Nous fûmes bien reçus chez les Talibotos, 
Je les trouvai plus civilisés que les Gengis j 
mais, en acquérant de nouvelles lumières, ils. 
_avoient lié connoissance avK 4i nise et le 
. mensonge. Ils étoient bien moins désintéresr , 
ses., et ils connoissoient déjà la valeur de met. 
petites pierres brillantes. , 

Ma jeune compagne m'avoit confirmé .tout - 
ce que Lodever m'avoit dit de l'Europe,: ce 
qui joint i l'espérance <Iç rjetrouver Zîica, me. 
feisoit attendre avec iiapatieoce l'occasion de 
parveâir aux colonies Portugaises. Hais, sans un. 
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tfâiement particulnr^ nous serions demdi^ 
on, tflffls iniôii chez ce peuple. 

Ole découvrit cbezles Talibotos un J^uite.. 
Je ne sus ce qu'elle lui avoit dh mr- mon 
tbmpte i nuis elle me l'ameiift avec une cspèc» 
de triomphe. Je vis un homme d\iBe ^^aîo- 
■omîe douce et fitie. Il me caressoit de l'œtt 
avant de m'avorr parlé. Ses manières étoîent 
aisées et insinuantes, et ]e me dîsois en xaoU 
laétae : S tous les Européens rCKemblent k 
criut-a 1 ' qu'ils sont aimaUes !- 
' Ce Jésuite sembloit deviner toutes- mes pen« 
sées, tant il altoit au^evant de mes moindres 
rftonvemens-, H me coB^rentHt &cilanent, et 
dans un jour que sons passâmes ensemUe^ il 
me donna une foule d^idées qu» je n'kvois pas 
eues. Il ne savoît point agir con»ni: £odever ^' 
il sembloit n'avoir ni bras ni jambes j, tant iï 
en &îsoit peu d'usage ; nuis ii sortoit de sa, 
t£te des traits de lumière qui persuadoient tout 
ce qu'il votdoit faire adopter aux autres. H 
n'embrassa pendant un jour entier. Je n'avoir 
jamais imagée qu'un bomine pâc être ausst 
caressant «ivers un autre. Il me loua, des pieds 
"k la tête, mais avec une g^ace et un ik-propos' 
qui ôtoient à ses louanges le ton adulateur, - 
Il me dit enfin qv'il vouloit s'occuper de mon 
(«lut éternel j et qR'^I reviendroit le lendemain , 
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p3\it_ ne fifre c^étisç-'Je.i'arôis/'trbilVi sî 
doux , si poii , qoe je -lui promis de faire toat 
ce. qu'il iVovdroîtt_Il.ni,airoit eacti^nté par su ' 
pjucdes» djjà il m'avoit prgmis de me faire 
passer en Europe , et à ce nom seul il faisoit 
une exclamation qui sembloit exprimer qot là 
étoffnt le ffi^osjle bonheur, et qu'oâ y troa^ 
voit le diemin de U vraie fHîsitéi >:,;> 

Le lendemain, il me prit en ,paxtQ:nlia;,3ct 

tira dç sa ppçhe m ciugâx. Je recQnpnsrU 

. figare; je la pris avec resp«i;ti et je .m'écriù: 

C'est un Dieu quç mf>n pere;ador9it..|fi fai 

ru j^ostefpé^ devant son image. 

lit tèsiùte fut 6ma ,d9 mon acttoniil inédit 
que l'image de ce dieu étoit faite pour parcoii-' 
rir la. terjre, .«gtière, poijr, s'cnfoiicer dans les 
régions l«s fim reculées i potur être reconnu au 
fond (j«B d6s^ts .leis.plu^ inaccessibie») qse; la 
croix sur liqpelle étroit couché cet. hommç «ottf' 
&'ant, dotninoit les édifices t^e l'Europe, et.inie 
c'étoit le signe religieux qui triompheroilrde 
tous les aiutrps. Vous vc^ez ce signe» me tffi- 
i( , sur U ppifçine de ceux qui gouvernent les 
bommp -, ils sp font l>ootie'ur ïje le porter î' 
^, tout genou doit fléchir deyapjt.luç ; ^ , 

Je lui répliquai quç ce. signe ^oit tufe-rei- 
pectablfi , puisque mon peje i'avpit adoréj maû 
U m'avoit a^às 4 adqrer un ^tre. çasbé .der- 
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. rière h' vàât^ lOiAinéusb du firmament ^ qui ne 
-se ininifestoit qijc par ses œuvres éclatantes v 
.iju'il.s'appeUoit lê''^tahd Être, et qutf c'itoit 
lai que j'adoroh dans U pjaine et sur le sbih- 
■met-des motitagncs. Le Jésuitt reprit : Celui 
que je voBS présente est le meniez d'est le 
'grand Être caché qui s'est fait honftne podr Ins- 
truire les hitoimesî pétur voiler sa majesté inàc- 
'ces$fi)té'4 nos r^tdt,^poar apprendre attrhu- 
-todîrtSàVairiiéripbm-ftoas apporter deS"VéHtés 
Ulr{es et iioiî*c4âiitcs, pour en faire Un peuple 
i d'amis et de -frères uHI! par tes liens dé là cha- 
rité et de U 'bienfaisance. C'est au riom 'du 
grand' Être que je vdui aime et que 'je Vcur 
-être votre frère. 

Quoi, lui dîs-je, ce griWd'"Êfre tit' dcscen- 
I du parmi les hortmies^ Et dans^qoèHe partie de 
r.ia'«efre ï En Asie, me.c}it-il. Que TAstï est 
-tiettretue ! m'écriai-je. Y est -il encore ? Nbri, 
-mti^dit^l, H est mort sur cette croix. -^ Et 
-.bottlfletit les hommes ont-ils pu doue!" le grand 
-ôre î -^11 s'étoit fait homme fioùlr cbirijittir 
L^^ notre- foilites^, |A)ûr nepas éblc*ift' nos foi- 
:bies jreur. Tout^ *à doctriiie n'étoit qu'amoUr , 
et cbaiité. Des tiottîttes méchans et orgueHIcilx 
-iïiitéî de cet«fr^b«firie simple et pure, qui 
rrcnvenoit leUrs décidons hautiînes et leurs pri- 
t«rtioBs ambitieuses, l'Ont ■fÀ'inèttte à mort. 
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pitcc qii-iU avoïent intérêt de détruire le pré'-' 
cppte de l'ég^té. -^ Il n'y aTOit rien de plus 
rilSonfiable q^ cette docwinei- Ne me dites -■ 
TOUS pas que 'le grand Être,: prenant la figure 
tflin homme"; ^voit recommandé i toutes les 
créatures humaines de se regarder comme les 
^^ns égaux d'un même père, de se prêter 
tous ' les secours que des frères bien unis doi- 
vent se dohaer 1 Je ne comiois pai-d« plus belle 
doctrine q«re' celle -là. Et comment appèUe-t* 
on ceux 'qui la professent î — <^ ks appelle 
chrétiens. — Ah, le beau nom àpbrterîTous 
cemc qui sont chtétiens s'aiïfteiW donc entre 
euX) se soulagent, muturilemtnt." Je vois bien' 
que cette doctnne vient du grand Être, et il 
me tarde de vivre parmi les chrétiens. 

Mats, me dit^il, pour vivreayec eux , il faut 
être chrétien. Ne vénérez-vous point celui qui' 
est vntu Apporter au monde c<îtte' adm'trabl'ë 
doctrine , et qui est mort peur Aie î Sans dout^,' 
r^ris-je, puisque le grand' fitre étoit en' foî%' 
puisque la diair d'homme ,^^i 'je vous coni-^ 
prends bieoi n'-étoit que son'vSitément. Je véàJc 
être chrétien avec vous', -parce qu'alori'Vbds 
m'aimerez et que je serai oNigé de vous ai- 
mer ^ et chaque homme que je rencontrent 
désormais, je lui dirai : Je suis chrétien, je 
t'aime ; tois chrétien , afin de m'ainier aussi ; car 
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te gr*nï! iètroj qui s'cit fait hertïiw l^ur Boatf - 
tliie de nous »im«r et- dt iious tfeç%rfl«f con** 
me frère, le iWu|t-*i«ii. Et U n'y- a.jiwifJfl.pl»»» 
doux ï|ue d« pratiquer .urte,pareiUft.ioL.,Lodoi 
wr n'ïtoi^ pas un chrétien ,- je^fc yoiflk:** nip^> 
je I''ctoîs i son égard»sans savoir- qoe Je l'étois i 
nuis ïe grand Être avqit dit à mon ctrurdans. 
le désert de Xirico «c qu'il avoi.t;.s[jt de bou- 
die en Asie aw A^iatiqqes qui> à ce qu'il me. 
semble, l'ont ditaux .flojppéf^. Ob,> que-od, 
«iûs-)e ai en Mt£t et de son tems 1 Arec quel 
T,espect j'aureis écouté las paroles qui serment- 
sorties de sa bp^die ! Mais j"!^! aux Ueux oâ 
cei miduns o^^eiiïeux . i'ont étendu .ssr uns. 
dïiix, et je baiserai U terre où sbn sang t 
coulé. • , ■ 

En disant ces .mote/ des larmtt d'attendris^, 
ment rouloient dans mes yeux. Le Jésuite, en 
m'entendantnpnimer Loderer ^ n'avoit su de qui . 
je pariois^ mus il avait remarqué ma profonde 
sensibUité , et sui-^ut-arec quels regards .d'âmoiu 
et de respect, je; contepiplois cette iigure couf- 
^apte qui avoit ftççvi d'enveloppe, fiii grand £tre, 
et q>ù avoit apporté en Asie «ette admirable 
doctrine. Je rabonnois «omme un sauvage quant 
^l'enveloppe; mais je n'étois pas encore initié 
dans les mystères qui .depuis m'ont été expliqués. 
.. .Aussi le'Jésûte prenant l'esprit de la reli^on 
pour 
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^OÛf base foAdamentale , et satisfait dé rte poitif 
Yoir en moi un grossier idolâtre , rtie témoigni 
une joie vive, mVnibrassa > et me diti avec iirifi 
effusion d'amé impossible à reiidrei'qac^j'itoîi 
chrétien par le cœur- et que j'étob'lfighe d'ètïè 
dans l'église; ' ' '' ' ■ 

Je l'embrassai "à mon tour conihi^'cft frère; 
et je m'écriai : Je suis chrétïcri. J'ctois cu'gSeil* 
{eux de proférer ce noai', car'touthbmméqus 
j'appercevois devenoit ihon frère i et cette fra* 
termté, ce commerce de bienfaits plaisoit'lr - 
mon ame , dt m'ouvroîtla plus douce perspective^! 

Je vais achever dé vous faire chrétien , ftiÇ 
dit le Jésuite. II prit mie petite fiole d'eau, et 
s'apprit! à tne là verser sur la tète* -Jé-Tassurii 
que cela n'étoir pas nécessaire-, mais i! m&fii 
entendre que cette cérémonie deVenc'rt "indii^ 
pensable, que c'étoit le signe d'unicriii Je mé 
soumis ^ ce qu'il Voulut : )e né deûrdis rîen tant 
que d'être de la religion qui commandottraBiomf 
et 11 charité. Je me mis \ genoux; le Jésuitf 
the tnouilla la ttuque du i col , ert prononçant 
i|Helques paroles^ ct'je me relevai avec -trans-' 
port. Je suis tihrétien, répétois-je, ô qilc! joim'. 
heui-eiix de Aia viéF- Égaîitêi tendresse, coft» 
fiance, voHi''ce qùr règne^parmi les chrétiens* 
te -rôî de l'Europe sera -dion frère , n'esb-jj pa| 
trai? Tons 1« Européens seront mes ftepcs, <^ 
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les habitons de l'Asie ^ puisqu'ils oot vu de pc^ 
çdai qui aanonçoit U grande docuîne , H doc- 
trine charitable , expiré sur la croix .; Je lui de: 
mandai si Lodever, de retour en Europe, ne. 
SMX>it pas e£tcè du. nombre de; chrétiens pour 
'ce qu'il m'avoit fait*, et , comme il tte compris 
rien à cette .demande* il en remit l'explication 
k an autre jour. 

. Ce Jésuite- aroit un air si engageant, si per- 
aiasif, qi^Je ne lui résistois en rien. Il m'amena 
^dques Indiens qu'il âvoit fait chrétiens,, et 
je fWencbanté de la-concordf'qtti régnoit parmi 
eux : c'ét^t-à. qui m'offr;roit ce .qu'il avoit; Je 
pleurois[,de joie en ,me jçef^fcotant qu'en Eu* 
rope jef n'iuroîs qu'VdcçnapjIief .pourrecevoir, 
et que fous les biens, jerotcot <îommuns,-ùnsi. 
queT'ayoitreconvnandé l'Auteur de cette doc- 
trine çhantable. - ' . .^ 

ic H A P I TR E X X XIV, 

Je h( quittois plus le Jésuite. Dans noi 

conversations, où mou coeur aimoit à s'ipancher^i 
je nommai plusieurs fois Azeb et Zika.- MojL 
xécit parut le frapper.: il; mç4it qu^l y avoit 
beaucoi^ de ressemblance entre' m^ aventures 
^xellesiiu jeuae sauvage qui.étoi;i5»i'-SiI^ 
vadcFf. oÂ lui-même «voit çomoieuf^é/^ L'^/ 
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traire tïans lar'cligion chrétienne. L'image de 
Zalta çtort trop profondément gravée dans mon 
ame pourqiieje ne saisisse pas avec transport' 
cette première lueur. Je m'informai dans le 
plus petit clétâîl des 'choses qui pouvoien.t. in'é- 
cUirçir. Le Jésuite me fit un portrait si 3115.0- 
lument, ressembUat à Zalcà, qu'en l'entendant 
je m'écriai : Juste ciel ! je ne me trompe point ^ 
c'est Zaka*, c'est ousŒur, tlle vit (.je là fèV'efrjt,' 
êVie pourrai' encore redevenir heujiuït'ejitre^ 
ses bras. . ,' - "'" t 

Mes transports surprirent le' Jésuiie : je liiï p"V- 
ïois d'une soeur adorée que je croyois'"É)ér^_S'e^ 
et je roettois dans mes discours toiite'^ ciêifeur* 
d'un amant. II û'ôia hasarder sa pensée'^' et me' 
dît. qu'elle 'etÔï't'i San-Saïvà'iîcu:V que lescïia-, 
grins "dorft ,^e pafoïssoît accibiéei" l'avoient! 
côndùité'tuns un couvent pour Jf passer le reste^ 
de ses jours. Le resté dé ses jours, répliquai-' 
je avec une êspèce'dc fureur.mêléé d'aiteiidrisse-' 
ment ? non , elle Vivra aVçc n^i \ je ressens ses" 
peines, c'est à moi 3e lès ciîicer. Ô' mà^Ile,^ 
où es-tu! .. Mais je h reverrai, je luiorfrUài'' 
son chçr'Zid'zem qu'elle croit mort. Zatal'il 
vit, il vît pouf t!aimcr. ■ . ". ."^ 

JÀ.f*", "îofs? .^^ résuite devint pliis réveur/- 
Je lui' répéti5îs" cent fois que' je prcfSrois lê^ 
séjour de San-Salvador atout autre, parce que 
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is^i soeur y .étoît. Mes discours ivoient été uQfl 
^igme pour lui. II nie fallut entrer dans les 
plus grands détails ; et le jésuite, surpris de me» 
avèiitur«, ne ccssoit de me rcprcseirtcr qdç j'a- 
vois ^té coupable dans le liei^ quej.ayôis forme 
«vecZaka. , _ ■ ^ - ^^ ' 

'Sa mission iStoit èiiie ; il^m'avoît ï^ns en àhiitïé; 
«t xi résolut de m'accoinpîgner jusqu'à San- 
Sàivador. Nous voyageâmes àTCC unè'partie dci 
ûuvàgés. qui' alloîent échanger des mai'chkndîsésj 
plusieurs Portugais comraerçans 'vinrent pareil* 

■ iopeiitrà'-notrc rencontre. Les échanges fiircnt 
^ts'f^B peu de jpurs. Chacun, dé son cote,.cher>, 
çVoit attoœpferrautrc -, mables sauvages ii'étoierit 
n'as si habiles que leurs mûtrés', .^ ^ 

■ ^e v«n<l's cfcque i'avois reça.ëh présent' des 

■ bons.Gengis , ainsi que toutes "aies pierferi^. 
tes' Portugais furent asser éqmUblMi pour'; mS 
donner le tieft de ce que valoieiit nies dîainaiij^ 
et ils. m'assurèrent d'ailleurs , de la façon' dix 
monde Ù ptus' civile , qu'ils in en auroiênt à' 
peine donne 1* dixième paitieysi je n'eusse été 
c)jr4ten, - ■ ,^, ',.-:-•- ; ,', 

îp cootinaaï'ma' route iVec euit. Xê Jésiiîte 
«voit une sorte d'empire sur cés'commyrçansl': 
ils le vénéroienf, et comme j'étôis' ami du Té--' 
suite ,iU curent [wûr liioi toùtw. sortes 'de "dé-- 
féroces. ^ J,' -" 
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Ta route que nous prîmes pour arriver i Su^ 
Salvador étoit la plus périlleuse , mais la pliu 
prompte. J'aurois franchi les obstacles les plui 
difficiles , sur le plus légcE espoir de revoir m? 
chère Zaka. 

Je ne vous parlerai point de mon étonnement 
^ mon arrivée parmi les Européens. Je tais la 
foule de-pertsécs qui vinrent ra'assaillir : ce ta- 
bleau seroît trop long. Je passe aussi sous silence 
combien de fois dupé > je vis insulter à ma 
simplicité. Je ne vous exposerai point le flux' et 
le reflux de mes idées avant que je fusse parvenu 
S connottre leurs vertus et leurs vices , et à savoir 
apprécier le vrai caractère de leur esprit. II m'eût 
éié impossible , sans ic secours du Jésuite , de 
me tirer de ce labyrinthe : il fut véritablement 
pour moi uii bon dréticn , car il m'aida dans 
plusieurs pas difficiles \ et , grâces à ses ronseiis 
et à ion crédit , il rie m'arriva riert de fêcheux. 
■ Nous lie tardâmes point k arriver i San^t- 
vador, où étoit cet objet adoré, dont j'attendoii 
lé charme et là félicité de ma vîe. 

Ma jeune Portugaise y retrouva deux de ses 
parens qui furent extasiés de ta revoir. Ils appri- 
l^ent, avec étonnement'; ses averitiirés singulières, 
l'avois été son libérateur, et je navois. jairiais 
conçu ridée de corrompre ce bienfait par U 
moindre tentative sur sa personne ; elle étoitt 
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.ï)elIenéanmoins,et je puis drre, qu'elle s'itoit 
familiarisée avec l'idée qiic je dcviendroîs son 
éponx , après lui. avoir siuvé la vie » mab je 
m'estimois heureux de l'avoir arnchée au cou- 
teau du prê're des Gengis , et la fidélité que 
mot! ccrur avoir jurée h Zilca m'éloîgnoit de 

' former d'autres liens; ils m'aurofent pesé , car 
je ne vivois qu'avec l'imige.de Z^ka, et nulle 
autre ne pouvoir prendre d'empire sur mon 
ame, J'avois traité la jeune Portugaise comme 
un dépôt sacré confié k m^s soins. Ses parens 
étoient riches, ils me témoignèrent leur recon- 
noissance en me comblant de présens. Mais leur 
amitié me fut encore plus chère , et j'ai conservé 
xvec eux, pendant plusieursannées,une relation 
qui me fut agréable et utile. 

Cette aimable fi'fc voj^ant bien que le titre 
de bienfaiteur que je portois ne se^ convertirait, 
jamab en un antre, accepta un mari que ]ui 
oârit, sa' famille. Cependant je puis dire i^u'elle 
porta dans les bras d'un autre te souvenir- d'un 
amour qu'elle n'avoit point été maîtresse de^ne; 
pis rçsseintir ^ et auquel .il m'avoh; été impossi- 
ble. de ï^p^drç.Zaka, toujouFS victoçjpuse, 

, effaçoit constamment à mes .yem tços les char- . 
mes qui Oï'^oiffnt offerts. 
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CHAPITRE XXXV. 

Xl me fallut', pendant les premiers jours , en- - 
durer les regards d'une foule de carîmx qai 
cherchoient à me voir et mc- faisoient mille ' 
questions ridicules. Après m'avoir beaucoup 
lassé, on se lassa enfin de "moi, et l'on m'ou- 
blia. Il est vrai qu'auparavant on. eut grand soin 
de me traiter avec une sorte de dérision qùr 
n'excluoit pas néanmoins la politesse; mais j'ai 
roQ^rqué que le ton dérisoire étoît la. raison 
suprême parmi plusieurs peuples d'Europe. 

Le Jésuite fit des perquisitions touchant Za- 
ka, qui ne ftircnt -ni longues ni infructueuses. 
Elle demeuroit dans le raême^ cloître qu'eHc 
a»oît choisi pour asyle : j'y volai plein d'une 
«trême impatience, agité i-la-fois de terreur, 
de plâisiri et dati^'jé ne sais quelle crainte 
cdfifuse que 'ition bonheur ne répondît pas k 
iTieB espérances. Je demamÎM au Jésuite pourquoi 
Zaka étoit dflh! uti cloître,' ce qu'elle y faisoit, 
pourquoi -elle rie vivoit pas dans une autre , 
maison. Il éludoît mes questions, et medisoit 
qu'elle étoittrariquille,- heureuse, dans le lieit 
qu'elle habitbit", qu'eHe avoit pris le parti le 
plus convenable- à «es malheurs et i sa' situa- 
tion. II ne medisoit rien àa-dèlft; H ném'ev 

. ^* 
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l^qOoh pas toate l'étendue de mon infortune} 
H cherchoit âi reculer le tpoinent .fatal où mon 
cœur dcvoit être déchiré d'une manière si cruelle. 
le ne prévoyois pus ce qui m'attçndoiti et Iç 
Jésuite, qui pcessentoitcotnbien.cet orage bout 
leverseroit mes sens.., éloi^noît le plus qu'il, 
pouvcât Vinstant où <^ coup de foudre si noi^-> 
yçau viendroit fondre sqr moi. 

Le cloître oïl habitoit.Zaka fe trouToit ^ 
quelques lieues de San-Salva^or : je priai Iç Jèi 
suite de m'y accoimpagoer. Cela eetroit dans 
S,es projets, et je puis dire à ^ lo«ai^e que 
je n'ai point connu d'homni^e plu^ attentif i^ 
prévenir les .douleurs d'autiui. Il allioit ce que 
je. n'ai point, encore vu réuni ^^ns le mcm& 
caractère, U douceur et la finesse. Il senibloit 
tne préparer à une scène douloureuse, çn me 
pariant 4l« vicissitudes de la viebumaîne, des 
loix difTérentcs de chaque gevplc, qui maîtri- 
^ient tous les individus,, de la so^nûssion quç 
i'on devait aux éyénemens qui siirpasoietit no*> 
tre prévoyance et trompoîent- notre attente^. 
Il auroït pu Qi'apnoncer tous les nuUieurs., que 
fd n'aurois jamais ajouta foi à celi^ '-qui vint 
mç frapper- et confondre me^ idées.- Que j'étoi^. 
loîn dç soupçonner- un si grand changerneot^ 
.. Nous, arrivâmes 4 ^ porte du çloUre ; (je 4e- ■ 
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qu'elle avoît choisi en emBrassant 11 religîott 
chrétienne ). Avec quelle violence bisb cœilt 
palpitoit! à-peine je respiroïs. Elle parut ; jç 
la reconnus, malgré ses habits lugubres, malgré 
ce voile triste qui ce^gnojt son front, malgré 
Cjette douleuf profonde qui, en '.flétrissant ses 
traits, n'ayoit jju akércr le caractère de s* 
beauté unique. Je jetai un cri, je me préâ- 
pitai en désordre sur la grillé qui me séparpit 
d'elle. L'infortunée Zakà fait un pis en^arricre , 
me regarde, a peine à inç reconTioître souf 
l'habit d'un Européen, me reconnoît enfin, le 
l'ippelle par son , nom : au son de ma voix, 
son cœar, est émo^ sa langue se refuse à l'ex- 
pression -, elle ;ine tend le; bras , ces bras que 
je n& pouyois saisir, , , 

.Mais quelle funeste reconnoissancç ! Tout-à* 
çoi^. elle pâlit, tombe sur wn sicgei son œiï 
^'éteint; U personne voilée, qui l'accompagn'e , 
lui do^ne des secours. Elle xevient à eUe^l mais 
qtielle surprise! Zaka m'appelle l'autcar de sen 
crime, l'ennci^ de sa félicité» m'ordonne do 
fuir sa, présence, me crie que j'ai manqué dp 
faire son malheur éternel. .. O moment qui faîL. 
lit mV'i^fher la. vie! Qupi! cette même Zaka 
dont j'attendois lès transports les plus ten^ree 
«it, les plus vives caresses, m'accus^e" d'inceste,' - 
tfidoî^tïicj mé crie que fout nouîsépre^ et 
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qne j'aie ï r^ir«r les crimes que je lui ai hit 

, commettre! Je lui dis que je n'étois point un 
idolâtre; que j'étob chrérieui que je rédamois 
du moins les- seiitimens de la fraternité. Elle se 
cache le visage, et me dit que j'ai offensi le 
ciei et la teriire; aueje n'ai qu'un instant pour 
me dérober aux fe'tix éternels de l'enfer; que 
j'eusse h. m'insU-uire dau la rdi^on catholique, 
apostolique et"'romaine, à faire une abjuration 
publique de mes ericnts, et à virre sous le à^ 
fîcc et la haire pour obtenir miséricorde du 
Dieu que j'avois offensé. 

/'étois pétrifié dé douleur et' d'itonnemènt. 
Je regardois le Jésuite, en lui demandant U 
cause de ce changepent incroyable. Il me ser- 
roit dans ses bras, et me disoit : Elle s'est donr 
née à Dieu ; elle est son épouse ; elle lui ap- 
partient. A ce mot d'épouse, mes sens furent 
aliénés i je chu qu'elle s'étoit effectivement ni»* 
riée. Le Jésuite me détrompa en peu de mots, 

■ en me faisant entendre que ce n'étoit qu'une 
union mystique. Je frappoîs la voûte de mes 
cris; je proféroîs le nom d'Azeb et du désert 
de %.3.Tico. Je iui,redemandois les témoignages 

.de cet amoiir qu'elle serabloît oublier fe n'en- 
tendob que. des -sandots à' moftié itouâés dans 
\ei larmes, 
lïç deviens fori^^ je Tcnz icDtrêir'dias U 
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'chambre-QÙ estZaka, pour U relever (kns tn^s 
bras, rinterroger sur la caiise de son insen«- 
bilité et de sa perfidie, pour mourir à ses pieds, 
ou pour l'appaiser. On me refuse-, je teate de 
briser ces grilles funestes. I* Jésuite m'arrête^ 
me présente la coutume inviolable de ce lieu 
saint. Je maudis cette folle coutume qui enferi- 
me des cosurs rnnocens et vertueux, comme s'ils 
étorent coupables et méchans. Je me plains, 
j'éclate à mon tour en reproches-, je dis tot^ 
ce que l'amour au désespoir peut dire de plu* 
violent et de plus tendre. Zaka ne me répond 
point. Je m'écrie : O montagnes de Xarico ! Je 
la conjure de n'être pas insensible à ries larmes, 
de se souvenir de sa fille et des nœuds qui nous 
avoient unis,... A cet mots, elle jette un cri 
d'horreur, détourne la tête, ftiit comme si elle 
fuyoit ïin monstre, et me laisse seul en proie 
à ma douleur et à ma surprjse plus vive en* 
core. , , 

Le Jésuite voulut ni'appaiscr j je criois : £/^ 
est à moi; je insérai se^ fers; je retournerai 
sur ces bords §à repose Uf cendre ttunpefy} je 
-vivrai heureux ai ec.fUfSoufJes hix de la ^imn 
pu nature.' Toutes Us lois ^ue je vois sont int 
sensées , ii^arres. Un tigre bles$é , exhalant \irtc: 
rage -impaissante , est une foible image de la. 
fureur qui soul^foit ftiqn, ainp-:Açc4>U de .e«r 
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rïolent détordre, je me trouvai mal.' On fiA 
obligé de m'arrachcr de ce fatal endcoit. 

CHAPITRE XXXVI. 

J-f£ Jésuite me consoloît de son mieux, et me 
parioit de certaines loix religieuses dont je n a- 
' vois pas la moindre idée. Je né concevois pas 
comment une distance de lieux pouvoit mettre 
une SX prodigieuse différence dans les coutumes, 
ï'étois condamné par ces loix terribles. Te trai- 
tai d'abord CCS loix de fables^ nuis bien-tôt je 
fus oblige de m'y soumettre. T'avois beau m' em- 
porter, menacer-, tous mes mouvemens étoient 
ceux d'un enfant auquel on a ravi un jouet. 
Te n'étois plut fort et libre comme dans mon 
désert. 

Une fois , m'étint écHappé , Je fis plusieurs 
Ueues, jet je courus autour dn monastère qui 
renfermoit Zaka. Ne pouvant y pénétrer j, je 
poussai des cris douloureux, afin qu'ils par» 
vinssent du moins à son oreille. Je Wirnaginôis 
que Zaka, se souvehaiït des montagnes de Xa-< 
fice^ soidageroit ma profonde douleur, eh je-' 
tatit un cri senlUable au mien. Hélas!' je ne 
txvôis pas alors qu'on s'étoît 'emparé de ses es- 
{HTts, qu'on avoit tourné sa grande sensibilité 
jpen d*s Êtres moques*, <{ue la mère de Jésut' 
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fet les saints étoîent devenus les objets ^e sotl 
amour i qu'on avoit abusé da principe religreus 
qui résîdoit dans spn amç , pous lui faire em* 
brasser des (fhaînçs que, rien ne pouvoit pins 
rompre. Cette ame oaïve et pure, fatiguée dfx , 
malheur, t'étoit jetée dans i'as/'{e qui lui étoit 
offert : chacun s'étoît. empressé à ta disposer &. 
une conyer^on-, et dans, le désordre j^oil tajÇt,. 
d'objets nouveaux avpient mis son esprit, me 
Cioyutt enscyeli dans le fleure des Amazones, 
clla avoit adopté toutes les coutumes qui lut 
ayoient paru les pins «onvenables poiirasprcr 
Son repQs^ La yiolent« crjse de la douleur lui 
avoit fait parcourir, pour, ainsi dire, en peu 
de jours, unsiècie de souffrances; -et, dans cet , 
abandon général ,,^^ elle avoit saisîle; secours, que 
la religion lui ofîroit. C'étoient }es qeuts qui se ■ 
concîIioÏBnjt 2v«c la fierté aatureUe, et l'inno- ; 
cence de son ame. L'horrible perfidie de Lo* 
dcvei avoit tué sa raison, et tous les hommes, 
qfii s'oflroicnt k ses regartïs lui semblpient c*.; ^ 
pabïes des mêmes attentate. Son ame., violem^ . 
ment ébranlée par un coup aussi- subit, u'avoit' 
plus assez de. force pour revenir vers ses pre^ 
mictes années*, c'étoit un songe délectable; 
rnais effacé pour elle. Un sentiment trop vif 
lui avoit fait prendre en avenion des mourt 
.étrangères^ tout ce <^ui la rapprpçhoit d'ua 
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état concentré et d'une indtfF^rcnce absolue lui 
tenoit lieu de la félicité qu'elle avoit perdue-, 
elle n'aspirott plus qu'à une vie contemplative î 
les frayeurs d'un autre vie U tourmentoient 
depuis le moment qu'ayant vu une nation en- 
tière appellcr notre union iin grand crime, elle ' 
s'étoit persuadée que son ignorance ne h sau' 
voit pat dii courroux déleste^ car Oïl'Iuï aydit 
fait lire distinctement dans des !ivrts la répro- 
batioii que toutes les loix attïchoie'iit à l'in- 
cëitc.--- ' 

' Son îrtiagination , troubïiîé ■ par les anathéf ' 
irics qiït résultbient de «seul mor, ne tri'ap- 
perccvbit pFus qtie 'comme un objet qu'elle 
devoitfuïr', d'autint plos ''que je iui étois peu^ ' 
éire clief encore, oU du moins qu'elle h'éteit ' 
pas parvenue à in'oublier ehtièfemtht,' ainsi que 
'rêitgeoient ses nombreux et cruels instituteurs, 
qui avoient pris Ic'pIUs grand asccridaht'isur its; 
iriclinations.crâintiv'es. Olï aurdit^e pûîsé du 
cOurage au milieu de tant de 'personnes réunies- 
j^ji^' la condamner,' et par' qttfelle "supériorité ■ 
dt raison aui'oi^-elff^ coÀtt'èbai^ncer cette ' 
fdule d'autorités qdï \i terrassaient r 

Elle devint chrétienne paï les mêmes raîédns ' 
que je l'avois été. ToUt'cœiir dt'éït et sensible'; 
embrassera avec traiisport lit morale du chris- 
ïianisme : il eli sentira sans peinfeû' pureté et là 
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subïinûtév car H àt faut qa'ètre homme pour . 
être' chrétien. Li sensiMe ZaKi picuroit sur les 
maximes de l'Evangile. Eh! qai ne pleurera pas 
sur ce (iÎTe dirin qui, s'H étoit suivi, opéreroit 
la filicitéonrversclleî II est fait pour soumettre 
h la longue tous Ici ccèurs et roua les esprits. 

Zaka, par, une suite de la première inipal- 
sictti', étôit devenue catholique, puis rcligieasey 
aile iie s'étoit point arrêtée dans le chemin qot 
devoitla mener au ciel; Son esprit n'avoit point 
d'objectidns', quand son cccur i'élançoit vers là 
béatittidi' efleste, qu'elle appclloit : persuadée 
dt Ye^stendë du grand Etre , feus les échelons 
quTâh lui avbit bdiqués^ elle les a^^oit saisis} 
elle ne saVoit pas disputer, die savoit sentirv 
èt'tem lés^ mojrens- qu'on lui présentoir pour 
s'élever jusqu'au grand Etrci, étoieht àtlt^tcs 
avec une ferveur et un abandon qui n'appar- 
tcnoienf quT si' belle ame. - ' -'- 

Et moi , formé à-pew-près sur le même mo- 
delé', Jc'iferdit devenu morne, « le Jésurtei'a- 
TbffvmiW.Taurois pris son^ habit-, car lorsqu'H 
Hfc'yarloit du grand Etre-,' toiit ce qui aVok 
hppbft-à lui pAiéfrôif niôri aHié et lidtsposoïe 
irîHKl<>^on;'de'-fbutcs !éi cîrémonies qui t*n^ 
abïMt'Sr l'honorer i Je me sérbis cru coupabï* 
en rejetant lin rite qiiî'eût' été le signe de mott 
àmoùr et 'de mon atlotation. Depuis long-fAm 
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]*ivou TU son augaste nom lifmineusfmçnt ^l^ 
sur toute U création. Comment 'aurois-je rejeté 
Jes difiiiretites formules par lesquelles on eo- 
vproit jusqu'à lui les .cantiques d'actions dff 
grâces qui lui . sont dtli pour la- peasée qu'il 
nous a donnée, pour ic beau pr^sept <^'il nous 
» fait de 4e sentir, ai. le;Konnoître« de vou- 
loir nous clanccr vers ia_grandcur infinie» Qu^nd 
on est pénétré d'aniour, touta cérémonie de^ 
vient égale , et l'op ne voit que le -grapd Ette 
dans tout autel dressé , en son honneur. 

Je n'avois pas fait alou les ré&exio>^ que jp 
fais aujcutd'luiiv j'çtois 'injuste; et je wuioil 
subjuguer la raison ptle sentiment 4e Zaka qui»' 
soumise à des cijrconst^ces difiàcent^s^ - leur 
avoit obéi, toujours ayoçJa pwet^desonain^ 
lorsque j* re9ns d'çUe U lettre suivante. 

Zmttbm dt Mariamu à Zid^ani 

« PonsQUca, o Zidzc^! ta pré^ce jj^qf. 
ft fane-t-elle cette saintc-SoUtude'<ïU|P.ia..r;di5 
M gioa ctlq repentir habitent 3 C'est ici qu'on 
^.f commujDicatioiv.aT«c-ies .dieitxf ^c'est iâ 
u que l'ame s'niirre d'nnte coatemplation,|uirej 
M et qù'dle appreche^de plus prèi du Çréa^ 
ff teur et de ses pcffçctÎQns infinies,. ■ 

« Mon !Eleyoir.et mes somens^ tout m'obliga 
è t'oublierii 
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» Sk t'oublier V t><>urquoi tes gémîsseinens vien^ 
M nenl-ils redoubler l'horreur qiir me consume; 
M et rouvrir une blessure que le tetns et mes re- 
» mords doivent fermera Ah, n'ù-je pas assez 
-9ï; du fardeau de mon crimect des menaces du 
.» ciel IZidzem > ce que nousccoyions un amour 
)> mnocenCj e9t un d&ôrdre, un crime queU 
M religion riprouve, qiieia bouche de tous les 
. m chrétiens condamne. La rougeur couvre mon 
-»ï front i ta honte, est mon éternel partage. O 
» malheureux frère ! les liens du sang sont trop 
,»» étroits pour former d'autres nœuds, et l'a- 
M mitié siintc et pure exclut l'amonr criminel. 
n II est un juge suprême i sa loi me défend de 
-f» nourrir une flammé coupable. Sa justice est 
« inexhorable et terrible. Je tremble pour .toi, 
M frère infortuné ! Ouvre les yeux^; le monde 
.» entier t'accuse. Je prends la plume pour tou- 
M cher ton cœur : poisse-t-il m'imiter dans son 
M repentir ! Peut-être qu'en arrosant ce papier 
»» de mes larmes, jeté laissevoir, maigre mot, 
ï> une partie du penchant trop cher que je veux 
M dompter. En frémissant de l'énormité de moa 

» crime , ton image me poursuit Laisse-mot 

■»» éviter de tomber dins les gouffres enHam- 
ï) mes qui me menacent. Quand l'Eternel réconï- 
»» pense j ou quand il punit , ô décret irrévo- 
I» cable ! c'est dans les abîmes de l'éternité que 
Tome IL X. 
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41 penche si balance. Sois ^nètetrx comme 
» tu t'as toujours été; aie pitié ée mes com» 
-w bats, ils sont affreux: trtnquillisc cette atne 
» que ta déchires ; est-oe à 'toi d'y 'vouloir ré- 
lï gner , ioEsque ^Dieu nie la demande 'sans r^ 
-n serve l Si jctaiçais chère ,ne.me 'vois' plus.»;, 
K Moticruel îMais, héîosf il faut que tu ni*ou- 
«> UieG, et^e tu -me permettes -de t'oublier. 

n Je suis. dans an asyie sacré, où nous ie» 
<u vons des -niLins purasîwrs ie ciel -, ne trou^ 
» h\x point ce culte que td ne eonnois pas, 
•» et tjue je t'exhorte à connoître. Ce n'est pas 
j) assez d'Être chrétiens-, ilfaut être catholique, 
1» Autant viudrort pour tpj être un grossier id»- 
« làtre X{ue de ne point adopter les préceptes 
•I de i'éigHse romaine. 

w Ce .peu de jours que j'ai à vivre , et que 
^t. le chagrin: et là deuEcur minent à pas ienti-, 
. j* vont s'écouler dans les salutaires rigueurs àt 
-» iit,pé«itence ■■, et , pendamt eetetcs , mes prières 
ti monteront au, trône de l'Eterriel, pour ob- 
-» tenk ta, girace et la mienncir N'adore point 
^ï Dieu , ou adore-le comme il veut être adoré. 
■ *) Voilà ce qu'on m'a enseigné dsns.cemQna»* 
» tèrê, et ce que je crois i car plusieurs le 
») croient. ; ; 

» Adieu , mon frère ! C'est le seul nom qu'ii 
M me toit permis de te donner.. Je suis ea pré* 
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e> sence de h jttstîcç divine -, je vm l'iovoquet 
jf nuit et jour i mes-pleurs ia désarmeront en ta 
»! iâv^ty^ elle laissera tomber «n». doute sa 
?» - vep8^si>pe sur moi sei^, cpmme -ser la plut 
»».*[WWnell« dani l'«?fès cj* raon-dmouf. i 

,,■„-...■. . , .,. . .*' M.ahiÂnne. » 

mfisfis div^; i^o«Y,eMfcQS m-^gitWefi't à ;Ia Icc- 
t^«j.^ *îttfl-;Ietfre ! Jfr.,.oe. Sais, comateotjy 
tfeistaj 4,- jf tonnai d*ns ftnfc stapcur iîui;fit 
naii^epfHv Wjra^om.MfS'je^eiiioofim'aD. 
f!«4>lï)tflgt i , je . «'cfi0o(ft,î ^h., Zaka' I ' comlneiii 
pflBl^tH.njijfitt^'lWfinooimer crime ce <jael'ini 
«Bpe£ïP<î de'tçn.^œlW^ flpmipé yprtuî- :., . ' 
-îjjje J««ite l»e dit (^« U religioft Revoit contre 
»Hii;8»^YOf* Mdroyante l qu'il ftoit. vrai que, 
4»n Lfs-liiires de-^ttË mime religion, des ex«aM, 
ple»n^ j«stifi5ients que lesloix naturelles avor«it 
été nécessairement suivies par les premiers 'ado- 
rateurs du vrai Dieu ^ sans cela comment, l'uniw 
▼ers se séroit-il peujdéî Que je m'étors trouvé 
dans une ignorance ittyÎRciblc, et que notre {£i 
miile avoit reprisetiti itenfance du monde j 
mais qu'aujourd'hui tcnites les loix nouvelles' 
nous condamnoientï que Zaka ne pouvant pFus 
éa-e à moi, avoit renoncé à tout; et qu'elle - 
li'avoit pris le voiiè que pour se dérober à un 
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«onde qnt étoit devenà ddfette; piiMqae seS 
coiimrties nous séparoicjit .poat jamais. '"■ 
-• filoquerKe ttisinoante du'JésUitë'catma-pAi« 
>K^u 'maforeirr: jc^geÀ^é Zakit Waimoit; 
puisqu'elfc avoit'-t*a le-Cbûrage-dc s'cirfennef 
dans un asyle impénétrable, au rhoinem où elle 
ne pouVôît 'pTus roivotiec ni pour son frère U 
pour son épour. 

■ -'■A -qiicit|ae items deîiip'îVûs ' (Sie" affairfe'qtri 
seroit'davemie-sériBltstf^i sans renfifenïisè'du *Jii* 
siHitèl'jL'évèque de Sui^Svvi'SeK'^tneny'oys 'wt 
erdra pour'<]Ue j'cusîb4-fccïriiparoîtTe' devant 
lur. rje .ïi'âvois' jartiils V«-ûa>évcqi»e ■eni'facei , 
Le Jésuite Wexfdiqai-M^sls étoienti>iïoli'pfm>^ 
voir et s^prérogatiwnjCda Âélàîs^ fat ^iM 
dem'étonner un pctt'j-œi&le «Irgieuit^'tia- 
jiuç raisonnable.; me *épctoit: Chaque ^àfSië 
fis amtumet. Et ui :fond.^ 4e^>ie^o}roiei^^ trop 
qucT^cnidre à cela , sino^ qtie>bïiï(^ -|n^I^ 
' de.raauvaise»contumeïJ ios qui n'est pas tîn rie* 
mcde ,imais une consolatitm. - - ;j-. ■, : 

■: .Jceoniparus devant monseigneur j ^e fis pla*- 
a^iis salutations qu'il reçut sans remuer la téte.> 
^1 itoit assis gravemeufc^ jamais je a'avois vu iut 
humain avec un .si gros voi->tre ,et une face aissÈ 
rubiconde. Deux ou trois hommes en cheveuK 
Fonds et en soutane noire l'environnoient , et 
Kpm^lotent lui marmotter à l'oreille ce. qu'il 
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aevoit lépdndxe. Il n'y avoit li ni àrincs ; ni 
massues de- sauvages -, et je ne sais, par qui^ 
«entinteitK j'eus peur de cette figure assise»- et 
des ifOiiofigures qui étoient; debout.: Leurs ycua 
ne m'annonc oient rien de boa , et mon JésuitA 
tn'âvoit ({ûitté ^ la porte. 
.' Lesiitfnce de monseigneuir me parût formî-' 
dable. Apptochea , me dit-il; et ses regarcfo s'arl- 
meMiif de courroux lorsque je' l'abordai. ï'at 
etitendu parleF d'un inceste comitis avec votre 
sœdf > On dit de plus que vousavçz voulu err 
trer de force dans le couvent : savez-vous que 
vous inéritçriez , selon les loix , d'être brûlé vif» 
Mais ma' clémence enchaîne le bras de la jus- 
tice : faîtes abjuration au plus tôt j et que je ne 
vous voie plus que converti. 

Le Jésuite m'avoit fart ma leçon : je lui re- 
montcaii humblement que mon crime ayant été 
commis dans l'ignorance^ la rigueur desloixnï 
pouvoit rejaillir sur moi > que de ■ plus , j'étoîç 
chrétien , et conséquemment son frère. II reprit 
que c'étoit lï peu de chose ■■, qu'K falloit étnc 
catholique et soumis aux volontés de l'église'^ 
que de plus j'eusse à do^tiTèr.la sorniue qui de^ 
voit m'innocenter . Et comme on élevoiï mon 
crime ^u- dessus de tous les autres crimes^ la 
somme fut des' plus fortes, te Jésuite m'âvoit 
dit qu'on, briîloit par fois cèux:qui tt bcoviA' 
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loicpt arec l'évécpie de San-Salyador , et qu^ 
y avoit lia certain tiibunal qui terminât cet 
Certes de procès «ti/pea de tems. Je oépâlat iV 
dagc; du rdigieux ; cbëfue piTfs a ses'tmmitnes:^ 
et je p^ai.: : ï ■ -" _ 

Quand la somme fut «Klivréfl , 'le Jésuiteienttar; 
t^pprocha-'de ntousçigneur , lui parla à t'ereîile.' 
Monseigneur alors idoucHsb,!*: r^gaid, «t daigri» 
brinttrroger sut q»el^ês-ai«s dç iheaiayen» 
turesi ,Je lui p^rlois "ayèc réserve ; car ii an'io* 
tifliidbitj quoiqu'il ^'eât pas une baguette, en 
Cnaii>, etqu&seS'brM-gFOS«tl6ouM»nie'fiaXussent 
tant force et sans rttebit. Je crus l'appaiser en loi 
disant d'une voix f^md: M«Rseigitieur j \er- srib 
'«tiréticn., et conséquenutient j,'ai i'avant»ge d'être 
votre frère ; je yoas. aime, et je vous prie de 
iii'aimer 1 vous portez «ir votre' poitmc la croix 
où le gcand' Etre est descend' pour nous direîl 
tous. qti« nous (JlBvions noti& reg^der comme 
fteres, . . Ii étoit insensibl&ài ceste huangivc , il . 
fie l'éc6atoit pas ; 1? géante tne fit signe de ne 
ftoint cMitinuer. VéXois-izcki au fond de l'ame 
jde^-reh'^ntrer uii sbiÉôen qut no me traitoic 
pas absolument en freje,. ce qoc j'attendois de 
lui^ vu.ls croix qu'il- portoît, 
" It'indi&rence de l'évéïfue fît que je. ine- reti- 
rai dans un coin dÈl'sppàitenaentxn'ayant jamais 
>:« ttii Itomme li peu. ^attcçtif aux ' discours et 
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MX révérences d'un «utre , lorsque le Jésuite > 
après une petite conversation avec monseijgneùr» 
ne prit par U nuin et m'emmena, en disant : J'ai 
tout arrangé -, monseigneur ne vous {tti point 
de mal. Est-ce qu'il pourroit me faire du mal , 
répondîs-je naivcment, étant chréûcn et mon 
frère î Le J^uite m'apprit qu'il j avoit des ex- 
ceptions , et que îes coutiums de tel pays vou- 
leient que les chrétiens fussent seumis aux 
monseigneurs. 

Pour le. coi^ mes idées- se brouillèrent, et 
)e ne savois comment concilier la douceur af- 
fectueuse et la bonté agissante du religieux avec 
l'immobilité orgueilleuse de monseigneur et ses 
sentences de mort. 

CHAPITRE XXXVII. 

lUA Sii. de l'opposition continuelle qui se trou* 
voit entre les coutumes, de ce pays et les prin- 
cipes naturels de ma raison , je n'aspirai plu» 
qu'à le quitter. Envuin le Jésuite voi^loit me 
rendre raison de tout ce 'qui me choquoit ; je 
n'en sentois pas moins l'inconséquence, et j.e 
lui déclaraique Je n'adopterois. Jamais dépareilles 
.mœurs. L'impossibilité de voir Zaîta dcvenoit 
chaque jour pour moi un tourment plus insup- 
portable. Ah! si elle eût. perdu la vie, mes lar- 
■lf4 
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mes aftroient été moins amères, j'aurois embrassé 
sa tombe avec une douleur profonde, mab 
calinr' ; et mas prières auroient obtenu de Dieu 
qu'il nous réunît. Mais la savoir vivante et m'ai- 
muit toujours, respirer le' même air qu'elle et 
ne pouvoir jouir de sa présence , si près l'uo de : 
l'autre et cependant séparés par une barrière 
éternelle , c'en étoit trop pour mon cœur. Fuyons, 
m'écriar:je , allons dans des contrées lointaines ■ 
finir des jours pour lesquels il n'est plus de 
bonheur ! 

Avant de partir, je voulus encore lui parler; 
mais ïien nt put U toucher : elle refusa cons- 
tamment de me voir , et j'avois promis au Jé- 
suite de ne point porter mes pas vefs son mo- 
nastère sans son aveu. Il étoit devenu notre 
médiateur, notre interprète, et cet homme 
étonnant avoit trouvé l'art d'enchaîner mes trans- 
ports. 

J'obtins seulement de Zaka quelques lignes 
, que le zèle religieux avjoit tracées; elle me 
donna des renseignemens sur le fidèle et mat 
heureux Caboul que je cherchois de tout côté. 
Elle m'apprit qu'il étoit en esclavage chez ies 
Portugais , non loin de San-Salvador , et m'in- 
diqua le lieu oiï je ,Ie trouverois. J'y courus. 
J'achetai ce serviteur fidèle , et le repris comme 
un ancien ami qui avoit élevé mes premiers ans > 
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résolu d'assurer ' -tn paix ïa fin de sa carrière? 
li avoir moins souftert que moi , l'apathie 
de 5on caractcrele rendant insensiUë attx évé- 
nemens de la vie. La suite de son étrange des- 
tinée l'avoit foiblement ému , et je le trouvai tel' 
que je l'avois laissé dans le désert de Xarico.' 
Ah , que j'eus de joie de ïc serrer encore une 
fois entre mes bras ! II me rappelloît les objets 
les plus chers , et je crus , en le revoyant , être 
transporté dans le séjour où j'avois connu U paix 
et ie bonheur. Je n'osois «n sa présence pro- 
noncer le nom d'Azeb; et quand i! sortoît par 
hasard de sa bouche , ce nom seul étoit un re« 
proche foudroyant qui retentissoit au fond de 
mon ame comme un coup de tonnerre. Me 
voyant pâlir ou frémir au nom de mon père,' 
il , évita désormaii de le prononcer devant 
moi. 

Cefut!uiquî m'appritpar quelsincidensZakft ■ 
avoit été conduite à San-Salvador. Le scélérat 
Lodever avoit cherché à persuader à Zalca que 
j'étois tombé dans ie fleuve par accident, lors- 
que je tenoîs ma fille entre mes bras. L'hypo- 
crite joignit ses larmes aux siennes \ mais la mal- 
heureuse Zaka n'en soupçonna pas moins l'af- 
freuse vérité, et bien-tôt U conduite du bar- 
bare la convainquit qu'elle étoit tombée au pou- 
voir d'un monstre. Vingt fois Caboul défendit 
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et mm l'honnear dt Zaka , tt^ Mura ensuite 
de son propre désespoir. 

Zaka coBsentit k vivre i mais ce fat pour ven^ 
ger ma.tnort. Sa ftertneté etsa présence. tTesprit 
ft-ent échfwr les in&oes projets de cet Anglois » 
dont rréii ne changea la perversité. 
'. Un vaisseau Portugais, heureusement ren- 
contré , re^ à ses cris l'infortunée Zaka. Lo- 
derer ta- suivît dans le Blême vaisseau. Il eut 
l'insoïetice de i^rabe^ter qu'elle lui appartenoit -f 
«t une nuit qae> cédant .à Textes de ses maux „ ' 
^eétoit.encjprniie, le barbare, forcené d'amour 
et de rage, poussa k violence au dernier com- 
ble. Zaka fut assez heureuse ppur o^^ser une 
défense égale h l'attaque j sea larmes attendrirent 
le rapîtaipe du vaisseau > qui la protégea cqntie 
l'audacieiix Lodever : mai^ ce même capitaine 
ne poussa pas la générosité jusqu'au bout; il per- 
sécuta ^ son tour cette Zaka trop malheureuse 
par sa beauti. Ses larmes c'euteot pas le ten^ 
de sécher sur ses joues. ^ 

Au premier port,. Lodever jaloux et furTeux 
de s'être vu arracher sa proie , combattit le ca- 
pitaine, le pjstolet en maiav le capitaine le, 
blessa moritellement. Lodever sur le point d'ex- 
pirety Connut, non le remorcb, nuis cet eSrot 
des scélérats qui tremblent à^ l'instant qui va ânic 
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leur vicjtourmentépirïe désespotrV^^eVoHft 
ses forfaits. ' ■' 

D'après sa- ccitfessiort, il aroit tfaÏM^râtôHla 
m'empoisonner, pour joiiir dé Zaka erde mèi 
trésors } et contre son attente j Azeb avoit é*4 
ia vKtîrtie de sa perfidie. lî avoua qu'il m'avort 
précipité dans le fleuve avec ma fille, et qn'il 
avoit cherché ensuite à m'assommer d'an coop 
tf aviron. Il crut ejtpier ses crimes par quel-; 
ques pratiques supersticieuses ,- et en donnant à 
d« irises une partie dé ce qu^ m'avoit volé. 
Enfin il mourut aussi indignement qu'il avoit 
■ vécu. 

Xe capitaine du vaisseau ne se rendit pas du 
moins coupable d'une- itiÊmr avarice. H avoit 
"de l'honneur , il restitua à Zaka -ce que nous 
avions apporté; mab ces trésors même engagè- 
rent la sédiiction trop usitée dans les monastères 
"l' conquérir Zaka et ses richesses. K!e en fit 
"doo à la maison religieuse oà die s'étoit retirée. 
Le fidèle Caboul, que les personnes qui envi-, 
ronnoient Zaka avoient toujours repoussé , erra 
■comme matelot , puis fut pris et vendu comme 
esclave. 

Jugez , cher ChevalPer , au récit de tant dTwr- 
reurs , combien l'indignation me transporta? Que 
je méprisai les Européens ! Que les peuples ci- 
vilisés me paraient monstrueui ! Je crus qu'ils 
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P1t_ i'iiloi«nt rassemUés en c(>rps que pour uaif 
et raffiner mutuellement leurs vices., : 

. loutilnnent le Jésuite tâchoit de calmer .mes 
iicccs de misanthropie } je neIuirépondois:qM'en 
%e pressant de quitter un séjour que. je ne.pour 
vois plus supporter, Zaka ayant enfin roqipil 
j^oute. correspondance avec moi. II se trouva un 
yai$|e^u qui faisoh voile pour l'Angleterre j j'en 
prqfitai.ict> après bien des événemens qui vouf 
sont connu», je choisis le midi de llriande pour 
mon hal^tion. l'eus toujours à me louer du 
Jésuite, Son ame éclairée m'a servi de guide. H 
reconnut en moi cette simplicité précieuse de 
la nature , que tant de revers n'avoient pu en- 
core altérer, et il devint mon ami. 

Les avantages dont j'ai joui en Europe , pen- 
dant mes voyages , sont inestimables : avantages 
^que je reconnois lui devoir. O mort! devois- 
tu le frapper presqu'entre mes bras î Permettez^ 
moi, cher Chevalier, de pleurer celui qui fut 
mon amii je ï'ai tetrouvi en vous, et je ne 
suis pas encore consolé. 

Ici , je vis avec des livres et ma pensée; 
Aussi détaché du monde que désabusé , dfi U 
chimère du bonheur, je tiche de rentrer dans ' 
l'état de la bonne nature, en conformant mes 
.goûts à ses volontés, et en ne me permettant 
que des désirs simples et aisés à sati^aire. J'^ 
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trop d«éiri> je ne désire plas rien..CettciUQt? 
vue active a épuisa mbn orain.: il est dereDtt 
jaacctasibls aux trûts de l'amoai; it a ité-trop 
pfdfondànaitt^essé pourVâtre une seconde fiûst 
le n'ai' jeu ^qu'une paksion, 'CC' mon cour est 
mort depuis qu'il est privé de Zaka. / '. . 
, -j- Le rq)os^ l'ihdépeDdûiDc ,. une légère çiédi- 
tittiàn att pibd'd'uti aribve, nnlsonpir qui s'é^ 
(^ppe,rvers If cicntré de San-iSalvadorr.vôtià 
ctî qui compose L'esp^cr de. £élîcit^ dont je atits 
suacqttiUe. ijeife^df^ de iéÏQ; les nauf yq^ 
iàntiiets quf assBJëttisseo&iIpsi'fcommeSiciviU^.f 
îài.onlivm qU'ils< se forgent, ^esclavage hufnî- 
litht qn^^ ebéeissent, et itidigni de les VQV 
tçaonca aux drcâa d'im.âtreUi^Fp'ipoqf^itfS 
jpu{^^«W?.:&iï.t)le^ ou.inçert^n^, }9 tif sais,g^ 
fous j(!flhS3W54gf?jiégarés^dan$ leS;d4sefts (fc.If 
boulçnd* monjtle» ■"♦^SOffS pw?pl#s;heiu:eux,4U, 
iniUeft;dç.lIa: (Ksctte des %rts et de U pçiwt^QB 
(funeibule de biens mensongfirî- qu'il faut ache-, 
ter si cher, et qui tie remplissent jamais ce. 
vuide.derl!âmQiG;a«queI Içp, .Européens sont si 
■ jtt}etSj n, -,' ■ .-. ---' ""; ..■■■■. 
1 ; Je voudcois- de ma retrwte.élqyer.pnç, vpçç 
isiez fortf pour épouvanter 1« tyrahs de l'es- 
pèce hum>inii;jOt) pourrait les compter, tapt 
ils sont peq iilombreux, jetrils'jrpaitnandenc^ 
U multitude. Cette, action. 4* pjMïï-nomlire su 
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if pltB'gutuïj'est.àç dé ces- phituMiiènies tpté 
l'on né sanroit exptiqatr,/ La dignt|c de l'homme 
Bic:paroît plus empceintc -dtm le' sauvagi no, 
nùître des focéts, (]ue.dans le Qoartuiui' âer4 
^i -.flatte et lount ^oc-^tanife VU^uicê-d^aak 
raison ingiinieKsew ■ ; - ■ -i ' , ■ ixj^'t 

iasttvàu peu>~^Il-f anae fiuiieldè; wnsotibnt 
éifi fflfsontédtttppéei» je n'ai filus jnevii^es 
ptiaiort&i je sdifr avet^ le pnefàet' par la 
ttsutêS' e«>ptr:los lâixVfe'UUS trop Itnn-dei'év 
po(ïu«' «û^ yaorais'iiusMisij Ipmbjep sMUnIë 
iupptxt gue tous aidji^ 'doii^i U Bareùnai^ 
ans dmite'i poçtMla coiuiobsbocb p^tticuli^ 
âe rhoninlet--<lfr-'^""^i^^^'^<>"^'°C' sauvagei- 

nie vïvaht dans les bois^ sans adigîtfrti 'sMft lérf 
- sarts' hibititiôW'li*ei Ult te4 ' -sao^gtf'fcst'iin être 
ieiiiitkt) ou uiie exception rare à U-lt^Jg^a 
rièr'aleVP*' '*=^"*^** tous les kommes -cdtmwij 
sefit piHs o^'Aiom* k sotiét4. ■ ■ ''---'> '- - 
■ tes hommes ,t{à'on appelle sMtVf^es , foftntnt 
de petites peuplades. Ce seroit en vivant parmi 
èla qu'on paiÀeiïdroh: i •■ disOngùerce ique: la 
■ tiatOti;' setiïft- nous à >dimué , d» ;C« .q«e l'é<to* 
ïtrtibn', rimitfttîoh ^ l'art et l'tieiapie^iwus orri; 
iortimufliqu* ï*ï«'s^le pçïtifaitdturt. sauvage se- 
2(j^^p£u^f^s4ii HÂtie^Utt Atiglôis'4iiâÈre d'u« 
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bfSieay^amtr^ de l'Api^rnjae-dHïère cob^ 
sé<{uexân;lent d'un Portugftê i nuit pow c«u| 
qui sAvw* vditc* «econDoîtte ïejJtnhs ssturels , 
tpii fornwnt U bwseàù Carsotère '; ihtfte les. trou^ 
vent pas opp&séstfcns tantel'cs^W'hiiinatHe; 
Je les ai yiM -de prèi ces hoiaittds^j têk qrfîa 
, isont sonis' de$ JOnifs delïftatiirë^ et l^ommë 
m'» "îeiablé.pMMoBt à-peu-près le rtième, 'scW 
nu »40BC;frMttît»jîti a; leï'ffiêmts- besoins et 
les mêmes désiré. Lorsïfu'ott Ht que le sauvaffë 
ne tètlicitit ptSnt^, ]owtp''on te' peiat errant da« 
î« boisv Mtîi ioi- «Sahs^ tfeft'dft^Tèftnnii, soumii 
««rinpr«lionspi!retttent"WS*Aaîës,<on prononcé 
étourdiraerit. î/homWe :n«st jiimâîs Seal sur IS" 
terre*-, il ftit'afféntt^h'VîJeS ieAiHaWes; fl^es 
chwthicîs ft s'unît-àttA: ; ffiS'âîmeht-à^ivrfc 
ehsetttbfe-vils Se parlent , et ie faftbin dfc %'^, 
ciétiS est inné (*i:î:l'éifM*^iiài^aÎMis, ' ' ^ 

L'homme est sur la h^fré PÊïrë inlefïîgent'ïiât 
excrfîénce : il agit scitfh "Sa nature ijuatid-'iH 
ïèfléctïit^'éti' ce qu'il éîèrctUnetîe ses ïat«rt^ 
nMtttcflesi-Trétcndre qtie ï^ftafâe ■réflejâôh sôi^ 
un état contre nature , et que ïïtffe inteffigértj 
qui inédite «tmi anrmardëiïravft, c'est rabaisser 
l'homme, c'rat lui' ôfA^JTempfeinte majestueuse 
dont s&n auteur i'a gTatifi&. iQu6S",^s6rt amë sèroît 
enscrelre dans «ne stupidé înaétitïM'îQaoi; sort 
esprit ne pcflierott point, son inngiti«i6n hé 
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seroit inditï^eiit à son coeur ; ii verrait ie àe\i 
H terre, les animaux, son<:sembiai)ltf-,soi-m£(ne 
s^ qu'aucuiii ^e : ces objets, escitnti en' lui la 
ei;^osit|iTdVp^^x^iciM:d'oà lis viennent ctpcur-^ 
goçi iUsoqt.I.Ëtque £eroit doiic son enteiide* 
-ment ,: émfinatifitii de- la Divinité j' fcu'célcste. et 
immortei ,-desUn^^ examina-^ ¥otr et cotnprent- 
^re les ouvrages de . l». natwe } Qnd deviendrait 
cette perfectibilité que. cJi}qùe.homme possède, 
gui le distingue dci U brute? .Si^il'un^id'eux a su 
léfiichir et,conipïendrc,pourqnei IWrey- quoi- 
que jeté da^s, les joléts.,, seroit-iI~ retté d{ins l'i-, 
çiactfon , étaAtj^ué. du ménie ^prit ! ; . 
^ Lis sçntmn^t.jnti^ifur Bjuffift pour insîmire 
ie sauvage: réfléchissant sur ses premières actipns, 
ç,opipa^nt ses sensations et ses idées,', ^:^pperr 
cevra bien-iôt «ii-lux-^uo principe c;ap3!blc de 
penssr, il se sentira -libre quand ii agit , et 
propre à se donner à^ nouvelles :perfectipns. 
Cç'téinoignaiSf tm'^l^f*"^'* serasijmdudesii; 
d'exercer tant ;^e nobles facultés , et ce désir 
çr<)ïwi»_paf le succès des cotnmencemeps. 

Accoutumé à porter ses regards sur tout ce 
qui existe, ce ^qu'ii v«ij:a. d'abord , il voudra 
leçqtiiioîirf :,so)j,.^rit toujours. pensant, tou- 
jours agissant ,- recevra un degré d'activit;é par 
|es pfc^P^^'^s essais. Enfin l'homme sauvage n'est 
que 
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qîie rhomme enfant. II se forme, ""iî s'instraît. 
I-'équité est étcrftelle, immuable, antérieure à 
tout i cette équité primitive n'est lîen moins 
qu'arbitraire , pis plus qtie les rapports des cfres 
nécessaires entï'èiiX', pas plus que la liatiire tfoft 
«Ile découle. 

Le cœur de l'homme, ensuite, soi* qu'il réside 
dans les forêts du Nouveau-Monde , soit sons 
les voûtes de la brillante archrtecture j est le 
théâtre de toutes les passions. Elles se modifien'i 
à l'inEni j l'ambition le transporte , soit qu'il» 
dispute -une' cabarte ou un empira. La vanité 
l'enivre dans Ja solitude comme dans le tumulte 
des villes : l'ambûF du plaisir le faït Soupirer 
après une beauté ■ qu'il poursuit à ' la course , 
comme il languit près de celle qui-donne à son 
artifice le nom dé vertu. Il est sensible âu moin- 
dre trait du ridicule, comme aux traits persans 
de l'injustice ; et j'ai vH l'orgtieil, sentiment 
îndest^ctible, qui anime, je crois , un ver de 
terre .dominer chez des hommes riùs et privés 
de tous les arts. ■ ' , 

Mais l'ignorance de nos arts ne rend pas meil- 
leure là condition de l'homme sauvage : il a "un 
goût tout aussi vif pc^iir la commotîité et le hixe': 
i! se forge des passions factices -, il appelle notre 
délicate volupté sans k connokrey^i: i dès l'ins- 
tant qu'il i'appercevra, il deviendra un Sybarttp j 
Tome il Z 
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»n cceur l'est d'avance. L'homme ne peut fuïr 
la volupté qu'en ne la connoissant pas : ce n'est 
jamais elle qu'il évite , c'est I» peine qui Tacr 
compagne : il fera tout pvur elle -, il apprendra 
à braver les douleurs, la.moi^', pour reposer 
un instant dans ses bras. 
. Je Us apprécie de loin ces hommes sauvages y 
à qui les philosophes refusmt toute notion mé> 
taphysîque et morale. Ces mots ne leur appar- 
tiennent pas ; mais ils it'en ont pas moins les 
idées, qui sont du ressort des êtres iotelligens. 
L'observateur ûe s'arrête pas ï une iwemière vue 
luperfïci^lle : it creuse , il approfondit } il voit 
alors que le vtce et la vertQ ne sont pas des 
productions humaines , qu'il est par>tont de« ' 
rapports d'équité antérieureà la loi positive, que 
l'ignorance absolue n'anéantît pas l'idée de la 
justice. 

Nous apportons do|ic tous au monde, avec 
le sentiment de l'existence, le sentiment du juste» 
c'est une vérité qui n'est pqînt de raisonnement. 
Le cbâne qui croît dans les foiéts e«t soumis ^ 
des loix fixes et immu^Mes, et nousj nous n'en 
aurions pas ! notre organisatiof^ seroit inférieure 
à celte des végétaux s Voilà c^ qui répugne à 
notre nature. L'enfant au bcrcaau connoît u 
f^ute ; il reçoit a,vec soumission le châtiment 
qoand il l'a mérité v il entre en fureur t^ès ^n'A 
' '- • , -~^. 
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■e juge injustcineut frippé. De-Ià lux grande* 
véiités H n'y a qu'un pas. L'idée d'un Etre »!• 
piéme » je le soatieni j est inhérente k l'homme 
et cachée an fond de tous les c<surs : tout U dé~ 
vdoppe 1 tout la féconde } et pour peu qu'on 
lève les jreux vers le ciel, «Uc paroît écrite en 
caractères, de fen. 

Les hommes ne lont donc pu iàtt pour vivre 
k la manière des ours et des tigres : ils ne pen* 
vent garder les imperfections de leur énonce , 
sans laisser lears facsités iMtorellss s'svilii et se 
dégrader ; ce qui va directement contre les in- 
tentions de celui qui les leur a données pour 
' en ^re usage. 

Mais* me direz-voBS encore. les SMtyages 
sont-ils pins Iieoreux que nons ! Te ne le crois 
pas. S'ils n'ont pas nos arts ftinestei et le raf- 
finement de nos passions , ils ont leurs vices , 
leur vengeance , leur cxnanté , leurs frénésies. 
Les philosophes qui les ont représentés comme 
vivans dans une heureuse simplicité , ont eu 
de bonnes intentions : ' ils vouloient rappeller 
l'homme aux loix de la nature, dont il s'éc«rte 
pour son mattieurj mais qui peut se flatter de 
les suivre dans leur intégrité pure, ces lotx qui 
se modifient de tant de manières ! A quel signe 
les recônnoîtreî Comment évaluer au juste la 
forcff des appétits Taries delà nature, voirTime 
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parfaitement à découvert , 'distinguer tous les 
mouvemens naturels ï • ■' 

On a cru long'tems que id -Vît* n'avoit pris 
naissance que dans les sociétés ftonibreiises v et 
cette opinion est fondée jnsqu'à-iïn eettain point: 
en accôrdoit la rerti^ à rhohiiMe sauvage , et 
on lui refiisoit les lunjières. H plorté en soi des 
vertus et des lumiè;^ nécessaires pour sa con- 
duite ■, -il n'a pas eu l'occasion dé pOTfectionner' 
ses penchans , voilà , seldn mot , toute la di^ ^ 
rence-, et jepeaseqB'il faut 'vivre dans un état 
sauvage, c'estih^he , borrié à .une unique et 
petite famille , telle que cdle dont j'ai fait la 
peinturé, ou jouir complètement. de ' tOQS lés 
avantages de la civilisation. ■ 



' rin ait Tome, second. 
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